
        
            
                
            
        

    


  



  

  



  OFFENSIVE MINÉRALE


  

  



  

  



  




  



  DU MÊME AUTEUR


  



  Dans la même collection


  



  Trilogie des « VILLES-COROLLES » :


  959 – …ou que la vie renaisse !


  1087 – … ou que la mort triomphe !


  1151 – La vie, la mort confondues…


  



  Trilogie de la « NAPPE VERTE » :


  979 – Technique de survie


  1021 – Les vivants, les morts et les autres


  1095 – Planète-suicide


  



  Trilogie des « PLASMOÏDES » :


  988 – Untel, sa vie, son œuvre


  1055 – Les plasmoïdes au pouvoir ?


  1121 – Fallait-il tuer Dieu ?


  



  Trilogie des « MALVIVANTS » :


  1022 – Les malvivants


  1012 – La vie en doses


  1045 – La guerre des Lovies


  



  Trilogie des « CERVOBOULES » :


  1070 – Un monde impossible


  1129 – Examen de passage


  1137 – Cosmodrame


  



  Trilogie de « LIOUWA-LE-GRÉGARITE » :


  935 – Facteur vie


  1030 – Vecteur Dieu


  1258 – Secteur diable


  



  Trilogie des « SECTES » :


  1109 – Une secte comme beaucoup d’autres


  1174 – Une odeur de sainteté


  1208 – La frontière indécise


  



  Trilogie des « CALINS » :


  1165 – Un pour tous… tous pourris !


  1188 – … et le paradis en plus !


  1221 – Trop pour un seul homme


  



  Trilogie de « CHRIS-LE-PREZ » :


  1200 – Génération Clash


  1230 – Intervention Flash


  1246 – Evolution Crash


  



  Trilogie des « KAMIKAZES » (Vie St Val) :


  1269 – Kamikazement vôtres


  1287 – Survivre ensemble


  1301 – Un avenir sur commande


  



  Trilogie d’« HELLIUM » :


  1322 – L’autre côté du vide


  —Offensive minérale


  —A moins d’un miracle… (A paraître)


  



  Ouvrages isolés :


  1033 – Soucoupes violentes


  1076 – Notre chair disparue


  1282 – Les métamorphes


  1313 – Vieillesse délinquante


  



  



  
Dans la collection « Espiomatic »


  Sous le pseudonyme de VIC ST VAL


  



  
    
    

    
      	
        Vic St Val s’en occupe

      

      	
        Salut, La Mecque

      
    


    
      	
        Vic St Val sur un volcan

      

      	
        Circuit Dracula !

      
    


    
      	
        Vic St Val sans visa

      

      	
        Aux algues, citoyens !

      
    


    
      	
        Vic St Val dore la pilule

      

      	
        La ruée vers Lore

      
    


    
      	
        Vic St Val en enfer

      

      	
        Envoûtements sur commande

      
    


    
      	
        (Palmes d’Or du Roman d’Espionnage 1971)

      

      	
        Le complexe de Frankenstein

      
    


    
      	
        Vic St Val sur orbite

      

      	
        Nostradamus au pouvoir

      
    


    
      	
        Vic St Val en chute libre

      

      	
        Monstres à volonté

      
    


    
      	
        Vic St Val vise la tête

      

      	
        Jusque-là, ça va !

      
    


    
      	
        Vic St Val annonce la couleur

      

      	
        Un méchant coup de vieux !

      
    


    
      	
        Vic St Val contre Vic St Val

      

      	
        Société de compromission

      
    


    
      	
        Vic St Val rend la monnaie

      

      	
        Pitié pour la Terre !

      
    


    
      	
        Vic St Val va à dame

      

      	
        Course au suicide

      
    


    
      	
        Vic St Val entre deux eaux

      

      	
        Nous sommes tous des cobayes

      
    


    
      	
        Vic St Val donne le feu vert

      

      	
        Le fer dans la plaie

      
    


    
      	
        Vic St Val brûle les étapes

      

      	
        Violences sans visages

      
    


    
      	
        Vic St Val quitte ou double

      

      	
        Equilibre de la terreur

      
    


    
      	
        Vic St Val non-stop

      

      	
        Partage en frères

      
    


    
      	
        Vic St Val sous pression

      

      	
        Bienheureux les doux…

      
    


    
      	
        Vic St Val en direct

      

      	
        La tête au carré

      
    


    
      	
        Vic St Val à fond de cale

      

      	
        La crainte du gendarme

      
    


    
      	
        Vic St Val période fauve

      

      	
        Massacre en sourdine

      
    


    
      	
        Vic St Val tous azimuts

      

      	
        Debout, les morts !

      
    


    
      	
        Vic St Val… place aux jeunes !

      

      	
        La boule à zéro

      
    


    
      	
        Vic St Val vole dans les plumes

      

      	
        Des lendemains qui hantent

      
    


    
      	
        Vic St Val force la dose

      

      	
        Matraquage

      
    


    
      	
        Vic St Val cousu main

      

      	
        Le plus dur reste à faire

      
    


    
      	
        Vic St Val au finish

      

      	
        Casseurs, sachez casser !

      
    


    
      	
        Vic St Val tranche dans le vif

      

      	
        Exécutions sur mesure

      
    


    
      	
        Vic St Val taille adulte

      

      	
        Camouflage express

      
    


    
      	
        Vic St Val priez porno

      

      	
        


      
    

  


  



  



  Dans la collection « Espionnage » :


  Sous le nom de G. Morris (Dumoulin)


  



  
    
    

    
      	
        La meute à mes trousses

      

      	
        Section S

      
    


    
      	
        Point mort

      

      	
        On en sait toujours trop

      
    


    
      	
        Purge maison

      

      	
        Un monde à part

      
    


    
      	
        Menace souterraine

      

      	
        J.S. fonce dans le brouillard

      
    


    
      	
        Cette sacrée bombe

      

      	
        J.S. connaît la musique

      
    


    
      	
        Corps et armes

      

      	
        J.S. tient la forme

      
    


    
      	
        Les gars d’en face

      

      	
        J.S. roule pour vous

      
    


    
      	
        A chacun sa guerre

      

      	
        


      
    

  


  



  



  Dans la collection « Spécial-Police » :


  



  
    
    

    
      	
        Plus rien à perdre

      

      	
        Mettez-vous à ma place

      
    


    
      	
        Double exemplaire

      

      	
        On ne m’a pas comme ça

      
    


    
      	
        Modestie mise à part

      

      	
        Arnaque-party

      
    


    
      	
        Croyez-moi sur parole

      

      	
        Avant que ça me reprenne

      
    


    
      	
        Pourquoi se priver ?

      

      	
        Assassin, mon frère

      
    


    
      	
        Tous dans le même sac

      

      	
        Au point où j’en suis

      
    

  


  



  
Aux « Presses de la Cité »


  dans la collection « Police »


  



  
    
    

    
      	
        Qu’est-ce qu’on risque ?

      

      	
        A la veille d’un si beau jour

      
    


    
      	
        Sur le gril

      

      	
        Interdit aux J. 3

      
    


    
      	
        Le feu aux poudres

      

      	
        Des femmes disparaissent

      
    


    
      	
        Assassin, mon frère

      

      	
        (Porté à l’écran sous le même titre)

      
    


    
      	
        (Grand Prix de Littérature Policière 1955)

      

      	
        Notre cher disparu

      
    


    
      	
        Dans la peau du rôle

      

      	
        Son pesant d’or

      
    


    
      	
        Les risques du métier

      

      	
        Au point où j’en suis

      
    


    
      	
        Le fou dans la ville

      

      	
        Faut pas se laisser abattre

      
    


    
      	
        Vous êtes durs avec moi

      

      	
        


      
    

  


  



  



  Aux « Presses de la Cité »


  dans la collection « Espionnage


  



  
    
    

    
      	
        Un trou dans le rideau de fer

      

      	
        Péril jaune sur la Place Rouge

      
    


    
      	
        Espions sur l’échiquier

      

      	
        Opéra cosmique

      
    


    
      	
        Gens de la lune

      

      	
        La barbe du prophète

      
    


    
      	
        La bête noire de la Maison-Blanche

      

      	
        Je suis un beau salaud

      
    


    
      	
        A n’importe quel prix

      

      	
        J’irai jusqu’au bout

      
    


    
      	
        Nuits blanches au pays noir
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  Préposé à la surveillance d’un des nombreux champs de cailloux-crabes inégalement répartis sur l’ensemble de la planète, le garde ne dort pas.


  Pas vraiment. Pas encore… Mais plane dans une de ces zones d’existence intermédiaire entre le sommeil et la veille où, sans être totalement débranché, le cerveau fonctionne au ralenti. Reçoit de l’extérieur, par le truchement de sens émoussés, des messages feutrés, amortis, qui semblent venir d’un autre monde.


  Incapable de faire la différence entre ces messages concrets et ce qui lui parvient de ce secteur hybride compris quelque part entre rêve et réalité, ni tout à fait là, ni tout à fait ailleurs, le garde ne retombe brutalement dans sa propre peau qu’en sentant, sur sa gorge soudain contractée, le froid contact d’une lame. Il gémit :


  — Harrumph ! Garrgh ?


  Gémissement qui débouche, très vite, sur une première conclusion : cette attaque est non seulement improbable, elle est impossible. Rien, dans la situation qui règne actuellement sur Hellium…


  Puis – toute sa lucidité recouvrée – il se rend compte que ce n’est pas le tranchant, mais le plat de la lame qui lui rafraîchit la gorge, et grogne, sur le mode enroué :


  — C’est toi, Burt ? Arrête tes conneries, tu veux ?


  La lame quitte sa gorge et le garde, écœuré, fait face à son collègue Burt, l’immonde Burt, auteur de cette sinistre plaisanterie. Qui pour le moment, se tord de rire, plié en deux, jambes coupées. Ecroulé dans la mousse épaisse, moelleuse, qui borde le champ de cailloux-crabes.


  — Hein ? Si j’avais voulu…


  Doublement blessé dans sa vanité de soldat et de mâle, le garde, un nommé Rudolph, proteste :


  — T’as déjà vu des cailloux-crabes attaquer de cette façon-là ? Au couteau ?


  Et Burt, odieux jusqu’au bout, ricane :


  — Un caillou-crabe, t’aurais encore eu moins le temps de le voir venir !


  Jambes fauchées, lui aussi, mais par un soulagement rétrospectif, Rudolph s’effondre auprès de Burt, dans la mousse. Renifle avec ostentation.


  — C’est pas te voir ou t’entendre, que j’aurais dû, connard ! C’est te sentir ! Tu pues comme un tas de poissons-fauves oubliés au soleil !


  Burt, philosophe, hausse les épaules.


  — Je suis venu te relever à pinces… Ça fait une sacrée trotte !


  Encore sous le coup de l’humiliation, sinon de l’émotion subie, le mystifié soupire :


  — Ben, la marche t’a peut-être fait suer… mais elle t’a sûrement pas rendu moins con !


  Normalement, cette récidive dans l’injure devrait affecter Burt, mais il semble qu’il ait gardé un atout dans sa manche :


  — Gaffe à ce que tu dis, mon pote ! Ça pourrait déplaire au pitaine !


  — Qu’est-ce que le pitaine…


  — C’était plus qu’une blague, vieux ! Ordre d’en haut. Pour ça que je suis venu à pinces. Pour que tu m’entendes pas rappliquer… Le pitaine avait envie de voir si au bout de tant de mois de « surveillance de routine », comme il dit, sans qu’il se passe jamais rien, la garde était toujours efficace.


  Rudolph bondit sur ses pieds. Du mou dans les rotules.


  — Burt ! Tu vas pas me faire ça ! Tu vas pas mentionner dans ton rapport que…


  La voix de Burt se fait convaincante. Presque pleurnicharde.


  — Si je le fais pas, je manque à mon serment de soldat, Rudy ! D’accord, on est potes. Mais tu voudrais pas que je manque à mon serment de soldat, hein, Rudy ? Hééééé !


  C’est lui, brusquement, qui se retrouve avec le couteau sur la gorge. Tandis que Rudolph s’esclaffe, à son tour :


  — Désolé, Burt ! Mais va falloir que je porte ça dans le mien, de rapport ! Comment toi, un sujet d’élite, tu t’es laissé surprendre comme un bleu…


  Il y a un silence. Durant lequel la lame du couteau de Rudolph chatouille, sans douceur exagérée, la pomme d’Adam du malheureux Burt.


  Qui parvient, finalement, à distiller du bout des lèvres :


  — Ça va, un point partout, Rudolph ! T’as pas cru sérieusement que je te donnerais au pitaine ? Des copains comme nous…


  Après celui de Burt, le couteau de Rudolph regagne son fourreau.


  — Sûr que j’ai jamais cru ça, vieux ! Je t’ai fait marcher, comme tu m’as fait marcher. On est quittes !


  — Alors, copains, toujours ?


  — Copains, toujours !


  Ils échangent la poignée de main virile, énergique, des âmes simples et sans calcul. Mais un instant s’écoule encore avant que Rudolph ne trouve la force de relancer :


  — Où t’étais de service, ces dernières semaines ?


  — A l’astrodrome. Surveillance des navettes spatiales. Pas une sinécure avec tous les cinglés qui veulent aller voir ce qui se passe de l’autre côté du vide !


  — Oh ? Ça fait toujours recette, ce truc-là ?


  — Une ou deux fois par semaine, il y a un couple qui tente sa chance.


  — Un couple ?


  — Toujours. A l’exemple de Brad et Kim, les Amants du Cosmos.


  Tous deux s’inclinent, imperceptiblement, et Burt enchaîne d’un ton où résonne l’écho du respect qu’il vient de témoigner au Président Brad Adlard et à son épouse :


  — Ah, ils ont fait école ! Tu peux pas savoir ce que les candidats au voyage inventent pour s’emparer d’une navette.


  — En sachant qu’ils n’ont pas une chance sur deux d’en revenir !


  — Brad et Kim en sont bien revenus ! Et leur légende empêche de dormir tout un tas de petits cons romantiques…


  Conformément au protocole implicite désormais ancré dans les mœurs, vient la réponse automatique :


  — Tu insultes Brad et Kim ?


  Suivie de la parade instinctive :


  — Au contraire. Je fais clairement la différence entre des êtres supérieurs comme Brad et Kim… et tous ces jeunes excités qui ne leur arrivent pas à la cheville î


  Ils se taisent un instant, gênés par ces précautions verbales auxquelles il faut bien souscrire, vaille que vaille, mais qui ne facilitent guère une conversation que tous deux cherchent, inconsciemment, à ramener sur un terrain moins dangereux.


  — Alors, comme ça, c’est pas une sinécure, le service à l’astrodrome ?


  — Faut le voir pour le croire ! Ils s’arrangent entre eux, les salauds ! Tu en as qui font diversion et pendant que tu leur cours après… avec défense de leur taper dessus, attention, même si eux, ils te ménagent pas… les autres te préparent une vacherie dans le dos ! Mais le pire, c’est qu’en cas de pépin, t’es collectivement responsable, avec les collègues, et de la navette bousillée ou disparue, et des petits crétins qui se pètent la gueule !


  Vertueusement indigné, mais surtout par la perspective de se retrouver affecté lui-même, tôt ou tard, à la surveillance de l’astrodrome, Rudolph s’étrangle :


  — C’est monstrueux ! C’est… c’est injuste !


  — Mais c’est comme ça ! La main de fer dans le gant de velours… alors que tu rêverais de leur botter le cul avec des brodequins d’astrot !


  Burt embrasse, d’un geste large, l’étendue monotone du vaste champ minéral avec, de loin en loin, ces étranges formes dressées et les silhouettes décharnées, caractéristiques, des arbres-sabres.


  — Au moins, ici, on est sûr que les cailloux-crabes essaieront pas de se tirer en piquant du matériel ! Tu as déjà vu bouger quelque chose, depuis que tu patrouilles dans le secteur ?


  Rudolph hausse les épaules.


  — Rien. A croire que c’est fortement exagéré, tout ce qu’on raconte sur…


  Il s’interrompt en voyant s’allumer le regard de son collègue.


  — O.K., je sais ce que tu vas dire ! Que c’est surtout le Président Brad et son beau-père, le Grand Conseiller Rainer, qui ont observé ces phénomènes ! Mais je n’y mets aucun irrespect, moi non plus. Je dis les choses comme elles sont. Un point, c’est tout !


  Ils se taisent, une fois de plus, coincés par tous ces pièges qui les guettent au détour de chaque réplique. Finalement, Rudolph consulte sa montre et décide :


  — Bon, puisque tu es là, je vais aller pioncer un coup dans ma tente. Ça ne te donnerait rien que je doive te réveiller dans moins d’une heure…


  Burt approuve d’un léger signe de tête. Lui non plus ne voit pas l’utilité d’aller se coucher pour quarante à cinquante minutes, avant de prendre son tour de garde. Au risque de s’endormir à la dernière seconde et de rejaillir, en sursaut, d’un sommeil trop bref, plus crevé que s’il était resté debout ! Rudolph, d’ailleurs, ne perdra rien pour attendre. Tôt ou tard, il lui faudra passer à la caisse. Rembourser, d’une manière ou d’une autre, cette heure de sommeil généreusement avancée. Avec intérêts, de préférence. Les bons comptes font les bons amis…


  Très seul, tout à coup, Burt commence à faire les cent pas, sur le tapis de mousse. Lorgnant, du coin de l’oeil, le paysage figé. Immobile. Un paysage qu’il retrouve, après deux mois et des poussières, tout à fait semblable à ce qu’il était quand on l’a transféré à l’astrodrome. Quelle paix, quel repos, comparé à la tension perpétuelle qui règne autour des…


  Minute ! Tout à fait semblable à ce qu’il était, c’est vite dit. Burt s’arrête court, trébuchant dans sa foulée. Est-ce que cette curieuse pyramide de cailloux-crabes ne se trouvait pas nettement plus à gauche et en retrait, par rapport à ce groupe de cinq arbres-sabres disposés pratiquement en quinconce ?


  Cloué sur place, Burt promène sur le champ minéral un regard d’expert. S’il est une chose dont il puisse tirer fierté, c’est bien de sa mémoire. De sa mémoire visuelle, en particulier, ou pour mieux dire, photographique. Tout objet, tout décor qu’il lui est donné d’observer suffisamment longtemps s’y gravent dans tous leurs détails, avec leurs proportions exactes et les rapports de distance entre les éléments qui les composent. Or, contrairement à cette première impression fallacieuse, le paysage qu’il contemple n’est plus du tout, mais alors là plus du tout le même !


  Oh, pas le genre transformation de fond en comble, non, c’est beaucoup plus subtil que ça. Ni les proportions des choses, ni les distances qui les séparent, ne semblent avoir changé, ici ou là, de façon spectaculaire, mais l’ensemble… comment dire ? L’ensemble paraît s’être rapproché de la lisière moussue. D’où cette métamorphose globale des perspectives qui…


  Minute, bis ! Si c’était le cas, quelqu’un d’autre, avant lui, Rudolph ou l’un des copains…


  Minute, ter ! S’il voit le changement, c’est d’abord parce qu’il a l’œil, ensuite parce qu’il débarque, au bout de neuf semaines, devant un tableau qu’il n’a pas eu l’occasion de regarder, pendant tout ce temps. Mais qu’il avait conservé, tel qu’il était au moment de son départ, dans sa foutue mémoire photographique !


  Tandis que Rudolph et les autres ont continué de le voir ou plus exactement, de ne pas le voir se modifier, nuit après nuit, jour après jour, précisément parce qu’ils le voyaient tous les jours. Comme on ne voit pas grandir les enfants qu’on élève et puis, ils partent pour quelques mois et quand ils reviennent…


  Dans le crâne épais du garde prénommé Burt, naît, croît, s’impose la certitude que ce paysage apparemment figé s’est foncièrement transformé, durant son absence. En même temps que s’installe, au fond de ses tripes, le sentiment croissant de l’imminence d’un danger pressant, d’un danger terrible que personne, à part lui, ne paraît pressentir.


  Subitement, il sait ce qu’il doit faire. Alerter Rudolph, d’abord. Le ramener ici avant qu’il ne soit définitivement immergé dans le sommeil. Galvanisé, Burt court jusqu’à la tente où brille encore une lumière. Soulève le rabat. Halète :


  — Rudy, viens voir ! Vous… vous n’avez rien vu, tous autant que vous êtes, parce que vous aviez le nez dessus, mais ils ont bougé depuis mon départ ! Ils bougent !


  Rudolph, qui déjà se glissait, à poil, dans son sac de couchage thermo-isolant, bâille avec ostentation :


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu déconnes ?


  — Les cailloux-crabes. Peut-être aussi les arbres-sabres, va savoir ! Ils se déplacent. Lentement, mais ils se déplacent. Un centimètre au coup, tu piges ? Sournoisement, quoi ! Je suis sûr qu’ils… qu’ils préparent quelque chose !


  — T’es dingue ? Depuis que t’es parti, ni moi ni les autres…


  — Viens voir, je te dis ! Ils… Aaaaaaaaah !


  Brusquement, la tête qui s’encadrait entre les pans du rabat de la tente s’est horriblement convulsée, rejetée en arrière. Réapparaît lorsque Burt s’écroule en avant, la tête et les épaules à l’intérieur de la tente. D’instinct, comme tout bon soldat bien dressé, Rudolph a saisi, près de lui, son fusil thermique. Il graillonne :


  — Burt… Hmmm… Buuuurt !


  Puis il voit. Il voit la nuque fracassée de son camarade. Le sang et les débris qui suintent, par bouillons successifs, hors de la blessure ouverte dans la région occipitale.


  — Burt…


  Mais ce n’est déjà plus un appel. Rien qu’un constat. Le constat de cette agression, de cette mort monstrueuse qu’il ne s’explique pas. Pas encore.


  Le temps d’alarmer les autres, par radio. Puis de se rhabiller selon la procédure accélérée tant de fois répétée, en cas d’alerte. Quelques instants plus tard, il entend la « Sauterelle » atterrir près de sa tente.


  Dont le rabat s’écarte, pour la seconde fois, sur une tête effarée.


  — Bon Dieu ! Quel est le salaud qui…


  Le regard du sergent foudroie Rudolph dont la protestation jaillit, en écho :


  — Bon Dieu, sergent ! Vous n’allez pas croire…


  — Sortez de là-dedans, nom de Dieu ! Et garde à vous !


  Rudolph s’exécute, tel un zombie.


  Pendant qu’un des deux hommes venus avec le sergent examine la situation, lance enfin par-dessus son épaule :


  — Si c’est l’œuvre d’un caillou-crabe, où est-il ? Dans ces cas-là, il paraît qu’on retrouve la… le… je ne sais pas s’il faut dire le coupable ou l’arme du crime… enfin, le caillou retombé à côté du corps. Et regardez, sergent… Rien… Rien nulle part !


  Les torches électriques braquées dansent, encore un instant, sur le sol tapissé de mousse. Puis, terribles, élargis, démesurément, par une perplexité béante, les yeux des trois hommes fraîchement descendus de la « Sauterelle » convergent, accusation muette, vers un Rudolph atterré, pétrifié. A peine moins minéral, en cette seconde, que les formes fantastiques dressées, çà et là, sur le champ de cailloux-crabes. Etranges statues abstraites d’inspiration non humaine, sous la lueur conjuguée des satellites d’Hellium.


  



  *


  * *


  



  SALLE DE JUSTICE


  PRESIDENTIELLE


  



  proclame, en lettres d’or, l’inscription récemment fixée au-dessus de la grande porte.


  Traversant le vaste hall, à destination du local ainsi désigné, Brad Adlard, le jeune président d’Hellium, ne peut réprimer un geste de contrariété.


  — Quel est le croisement de caillou-crabe et de poisson-fauve qui a eu cette brillante idée ?


  Tim Rainer – le Grand Conseiller Tim Rainer, son beau-père – cache un sourire derrière son poing.


  — Je ne sais pas… mais c’est exactement ce qui se passe dans cette salle, non ? Tu rends la justice et c’est toi le président !


  — Tim ! Tu veux absolument que je sois grossier avec le père de ma petite femme chérie ?


  — Si ça doit te calmer les nerfs…


  — Je ne suis pas énervé ! Mais je refuse de me prendre pour je ne sais plus quel personnage historique de la Vieille Planète, qui rendait la justice sous un chêne ! Tout ce que j’essaie de faire, c’est d’aider quelques personnes à se sortir des merdiers dans lesquels elles se sont fourrées, et je n’aurais besoin, pour ça, ni du titre officiel ni de ces lettres d’or au-dessus de ma tête !


  — Sans le titre officiel, en tant que simple citoyen, tu pourrais faire infiniment moins pour ces personnes, Brad !


  — Tu as raison. Mais avec cette inscription à l’entrée de la salle pour souligner la solennité de l’événement, tous ces pauvres diables vont se sentir encore plus ficelés, encore plus incapables d’exposer clairement leur histoire !


  — Là, c’est toi qui as raison. Je donnerai des ordres pour qu’on enlève l’inscription. Maintenant, allons-y… Salomon !


  — Quand tu auras fini de t’offrir ma physionomie…


  Ils échangent le regard complice des gens qui se connaissent bien et s’apprécient mutuellement, puis entrent dans la salle où les attend, déjà, une petite foule. Sourcils froncés, Brad se promet de donner des instructions pour que la prochaine fois, ne soient admises à l’audience que les personnes directement concernées. Le roi Salomon, et cet autre roi, l’homme au chêne, rendaient-ils la justice en public ? Oui, s’il fallait en croire l’imagerie des rares livres illustrés amenés de la Vieille Planète, sur le Vaisseau Spatial Originel. Question de pub, sans doute ? Pub. Une notion périmée restée dans le langage, même si la chose n’a pas suivi. Rendue inutile, probablement pour des siècles, par une économie en cercle fermé ne concernant encore que le petit million de descendants des membres de l’équipage du bon vieux Pilgrim, le « Pèlerin de l’Espace »…


  Mais contrairement à la taquinerie de son beau-père, Brad ne s’est jamais pris pour Salomon.


  La première affaire est une tentative de vol de navette, une histoire banale, depuis quelque temps, mais qui a bien failli réussir, cette fois, pas moins de trois jeunes couples s’étant embarqués sur un des mini-vaisseaux pendant que plusieurs autres déclenchaient, sur le territoire de l’astrodrome, divers commencements d’incendie requérant l’attention des gardes.


  Face à Brad, ils n’expriment aucun remords, aucune crainte. Rien qu’une vénération quasi mystique en présence de laquelle se rallume la fureur du jeune président :


  — Je n’ai que faire de votre respect, vous m’entendez ? Je ne veux pas être vénéré comme une relique ou comme un fossile alors que je suis à peine plus âgé que vous !


  — Mais… Président Adlard… vous et la Présidente nous avez montré le chemin… en allant voir ce qui se passait… de l’autre côté du vide !


  A chaque fois, c’est pareil. Il y en a toujours au moins un pour sortir cette ineptie ! Brad foudroie du regard celui qui vient de la prononcer. Explose :


  — C’est ça, appuie bien sur les titres ! Tu veux vraiment qu’on se sente trois cents ans, moi et Kim ? Président et Présidente, nous ne l’étions pas, lorsque nous sommes allés voir de l’autre côté du vide ! Je n’étais qu’un condamné à mort et Kim… (1)


  Une jeune personne aux yeux flamboyants, dix-sept ans à peine, l’interrompt avec fougue :


  — En tout cas, vous nous avez montré le chemin de l’amour !


  Et Brad, jaillissant d’un bond hors de son fauteuil, vocifère :


  — Le chemin de l’amour pour le vivre, tas de jeunes idiots ! Pas pour lui donner une « fin sublime » avant même qu’il n’ait commencé ! Il n’y a pas de morts sublimes et la seule justification de notre propre voyage… c’est que nous en sommes revenus !


  Les « jeunes idiots », eux, n’en reviennent pas de s’entendre parler de cette manière et c’est avec un soupir quelque peu désabusé que Brad regagne son siège. Enchaîne d’un ton plus calme :


  — Il n’y a pas si longtemps, notre société hellienne était divisée en deux classes ou pour mieux dire en deux castes arbitrairement nommées « super » et « infer ». Aujourd’hui, nous essayons de construire une société nouvelle et ce culte de la personnalité que vous nous témoignez, à Kim et à moi, va totalement à rencontre de notre politique égalitaire. Nous n’avons pas renversé l’ancien système des deux castes pour en laisser se créer d’autres !


  Tim Rainer intervient, dans le silence qui suit :


  — Quelles sanctions vas-tu prendre contre ces jeunes délinquants, Brad ?


  — La gravité des infractions qu’ils ont commises… et tenté de commettre, mérite, en effet, un châtiment exemplaire ! Ils voulaient aller voir ce qui se passe de l’autre côté du vide. Ils iront voir ce qui se passe de l’autre côté des collines qui entourent le territoire occupé, sur Hellium, par la colonie terrienne ! Ceci pour leur apprendre qu’avant de vouloir mieux connaître l’univers, il n’est pas inutile de mieux connaître la planète sur laquelle nos ancêtres ont pris pied, voilà quelques générations !


  A la petite troupe médusée :


  — Vous avez compris, les gars ? Vous avez compris, les filles ? Puisque vous avez des velléités exploratrices, je vous condamne à suivre les prochaines expéditions scientifiques chargées de compléter notre connaissance encore très imparfaite de cette planète sur laquelle nous vivons ! Vous jouirez du même statut que les techniciens qui partent volontairement pour ces expéditions… auxquelles vous devrez vous associer pour six mois, minimum… libre à vous de continuer ensuite ou de regagner la métropole !


  Après une courte pause :


  — Exécution !


  Un peu plus tard, alors que les jeunes « condamnés » viennent de quitter la salle, Tim Rainer questionne à mi-voix :


  — Tu as vu leur réaction ? Au fond, ils étaient tous morts de trouille… et je crains bien que ton jugement ait encore augmenté leur vénération à ton égard… Salomon !


  Exaspéré, Brad bougonne :


  — Qu’est-ce qu’il fallait que je fasse ? Les jeter en prison pour les dégoûter de leur président ?


  Il hausse largement les épaules.


  — D’ailleurs… il n’y a pas de prison, sur Hellium ! Une fois de plus, beau-fils et beau-père échangent un regard de pure connivence. Puis, non sans un nouveau soupir, Brad s’informe :


  — Encore quelque chose à l’ordre du jour ?


  Tim Rainer jette un coup d’œil à la feuille de papier posée sur le grand bureau. Fronce les sourcils.


  — Oui… et quelque chose qui paraît sortir de l’ordinaire !


  — Quoi donc ?


  — Une affaire de meurtre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’homme accusé de meurtre se nomme Rudolph Oblonski et Brad Adlard, Tim Rainer ne peuvent réprimer un haut-le-corps, à son entrée, en découvrant ce visage tuméfié aux lèvres démesurément enflées, aux yeux à demi fermés sous des arcades sourcilières éclatées.


  — Meurtrier ou pas, sergent, qu’est-il arrivé à cet homme ?


  L’interpellé, mal à l’aise, se balance lourdement d’un pied sur l’autre.


  — Eh bien… Monsieur le Président… quand ses camarades ont… ont constaté ce qu’il avait fait, ils lui ont sauté dessus à plusieurs et…


  — …et ils l’auraient tué si on ne les avait pas retenus, c’est ça ? De telle sorte que nous aurions, aujourd’hui, non pas une, mais deux affaires de meurtre sur les bras !


  Le regard de Tim Rainer exhorte Brad Adlard à modérer sa propre colère. Surtout lorsqu’il se double d’un juge, un président doit garder son sang-froid, en toutes circonstances.


  Brad achève de se maîtriser. Ordonne :


  — Veuillez exposer les faits, sergent. Aussi brièvement que possible.


  A mesure que se déroule le récit, se croisent, de nouveau, les regards du jeune président et de son beau-père. Y lisent, réciproquement, la même certitude.


  — Si j’ai bien compris, sergent, la preuve de la culpabilité de cet homme, à vos yeux et à ceux de ses… camarades spécialisés dans le passage à tabac… réside essentiellement dans le fait que vous n’avez pas retrouvé, près du corps de Burt, le caillou qui l’a tué ?


  — Oui, Monsieur le Président. Chaque fois qu’un caillou-crabe a attaqué l’un de nos hommes, on l’a découvert, ensuite…


  — Merci, sergent. Rudolph Oblonski ?


  — Oui… Monsieur le… Président ?


  La voix, déformée par l’enflure de la bouche, est pénible à entendre. De surcroît, c’est la voix d’un homme qui n’espère plus rien. Qui a perdu toute illusion, toute confiance en la justice exercée par ceux de sa propre race.


  — Rudolph, vous affirmez que vous n’êtes pas coupable ?


  — Oui… Mons…


  — Oui ou non, ça suffira. Vous affirmez que vous ne comprenez rien, vous non plus, à… l’absence de ce caillou auprès du cadavre ?


  — Oui.


  — Maintenant, Rudolph, vous allez m’écouter très attentivement. Peut-être avez-vous lu, quelque part, ou bien entendu dire qu’il existait, sur la Vieille Planète, un appareil nommé « détecteur de mensonge » ?


  — Vague… ment, Mons…


  — Oui ou non, Rudolph. Aucun exemplaire de cet appareil ne figurait parmi ceux embarqués à bord du Pilgrim, le vaisseau spatial originel… et les générations qui se sont succédé depuis son arrivée sur Hellium n’avaient jamais ressenti la nécessité de le reproduire… Basé sur le contrôle de certaines réactions physiologiques, il traduit, par l’intermédiaire de… gadgets très proches d’autres appareils à usage purement médical, les différences de pression sanguine, les altérations du rythme respiratoire, etc., suscitées par l’énoncé d’une réponse fausse à une question posée. Vous comprenez bien, au moins dans son principe, le fonctionnement de ce détecteur ?


  — Oui.


  — Parfait. Nos techniciens, sur mon ordre, ont finalement reproduit et… perfectionné cet appareil au point de le rendre parfaitement infaillible. Rudolph Oblonski, êtes-vous prêt à subir un nouvel interrogatoire, sous le contrôle du « détecteur de mensonge » ?


  — Oui !


  Rudolph s’est redressé, de toute sa taille, et ce n’est plus un chuchotement rauque, c’est un cri qui vient de jaillir, spontané, de sa bouche déformée, de sa gorge meurtrie. Un cri où s’expriment un espoir fou, une confiance renaissante.


  Brad tranche :


  — Vous n’aurez pas besoin de subir cette épreuve, Rudolph. Je vous crois.


  Et tandis que l’homme tombe à genoux, râlant des mots indistincts, Tim Rainer souligne, non sans un sourire en coin, car il sait, pertinemment, que l’appareil en question n’a nullement été reconstitué par les techniciens d’Hellium :


  — Moi aussi, Rudolph ! Le président Adlard et moi-même avons été les premiers à nous heurter aux facultés nouvelles des cailloux-crabes et autres créatures d’Hellium, telles qu’elles se sont révélées au cours des derniers mois… et forts de nos expériences vécues sur le terrain, nous ne pouvons pas ne pas vous croire.


  Brad précise, à l’adresse du sergent :


  — Avant ces rencontres dont parle le Grand Conseiller Rainer, jamais les cailloux-crabes ne s’étaient révélés capables de frapper des cibles humaines comme ils le font aujourd’hui, en s’agglomérant et lançant… disons l’un des leurs, avec une précision redoutable ! Il s’agissait donc bel et bien d’une évolution dans leur comportement. Croyez-vous impossible qu’une autre évolution ou pour mieux dire, une autre mutation de cette sorte se soit produite, qui ramène à son point de départ le caillou agresseur ?


  Très rouge, très raide, figé dans un garde-à-vous impeccable, le sergent riposte :


  — Non, Monsieur le Président !


  Brad respire bien à fond, pour endiguer la colère irraisonnée, déraisonnable, qui recommence à bouillonner dans ses veines.


  — La prochaine fois, sergent, que vous vous trouverez en présence d’un tel événement nouveau, de caractère plus ou moins inexplicable, a priori, vous empêcherez vos hommes de se livrer à des violences de cette sorte, sur la personne d’un de leurs… camarades ! Je vous charge, personnellement, de faire hospitaliser le malheureux Rudolph, et je téléphonerai moi-même pour que sa convalescence se déroule dans les meilleures conditions. J’ajoute qu’il sera largement indemnisé du préjudice physique et moral qu’il a subi. Merci, Rudolph. Je vous souhaite un prompt rétablissement.


  Beau-fils et beau-père, Président et Grand Conseiller attendent de se retrouver seuls pour conclure :


  — Voilà qui démontre une fois de plus, s’il en était besoin, que cette foutue planète est un monde non stabilisé, en perpétuelle mutation…


  — …et que nous sommes dans le vrai quand nous organisons ces expéditions exploratrices !


  — Tu ne conserves pas le moindre doute, quant à l’innocence de ce pauvre bougre ?


  — Aucun, Brad… Ou nous sommes complètement louftingues, toi et moi, en concluant de la sorte… ou la lutte qui oppose l’occupant humain à cette saleté de boule, depuis l’atterrissage du Pilgrim, vient d’entrer dans une nouvelle phase !


  Ils s’entre-regardent, subitement très las, tandis que s’égrène, dans leurs deux mémoires, un même passage de l’histoire officielle d’Hellium que tout Hellien, jeune ou vieux, demeure capable, toute sa vie, d’énoncer d’une seule traite :


  « D’abord, cette planète alors inviolée, apparemment accueillante et inoffensive, sur laquelle débarquèrent nos ancêtres, au terme d’un voyage long et périlleux, fut baptisée « Hélium », du nom de l’atome primordial né, peu de temps après l’hydrogène, lors du big bang originel qui engendra l’univers.


  « Puis, nos ancêtres découvrirent qu’au-delà de cette innocence apparente, se cachaient des périls nombreux et mortels qui plutôt qu’un paradis, faisaient de la Planète Promise un véritable enfer. Et quelqu’un dont les annales ne nous ont pas transmis l’identité, mais probablement de langue anglaise, proposa de l’appeler « Hellium », avec deux l… »


  Hell : l’enfer.


  Hellium : la planète infernale aux transformations incessantes.


  Imprévisibles.


  



  *


  * *


  



  Propulsée par son unité rétrograv qui, tel Antée reprenant des forces au contact de la terre, se déplace par bonds souples de plusieurs kilomètres, avec une dépense d’énergie presque nulle, la « Sauterelle » survole, en rase-mottes, le paysage chaotique.


  Tim Rainer, aux commandes, secoue la tête. Observe dans un soupir :


  — Toutes ces zones de cailloux-crabes et d’arbres-sabres semblent passablement immuables et inoffensives…


  Assise auprès de lui, Kathryn, son épouse, complète à sa place :


  — Mais si l’on examine de très près les films et photos micrométriques prises périodiquement…


  Plongés, à l’arrière du véhicule, dans l’examen méthodique d’une série de ces documents, Brad et Kim prennent le temps d’échanger un sourire. Brad précise :


  — A condition de comparer entre elles des photos prises à plusieurs semaines, voire plusieurs mois d’intervalle. Ces… créatures évoluent très lentement. Leur échelle temporelle est radicalement différente de la nôtre.


  Et Kim, dans un frisson :


  — Mais quand elles agissent, elles… frappent avec une rapidité, une violence effrayantes ! J’aimerais que vous renonciez à votre projet, tous les deux. Et je suis sûre que maman…


  A demi retournée vers sa fille, Kathryn Rainer exprime son impuissance, d’un léger haussement d’épaules.


  — Tu sais très bien que s’ils ont décidé de passer outre à nos prières, rien n’y fera, ma chérie. Ils iront jusqu’au bout, comme d’habitude !


  Le silence retombe, brièvement. En même temps qu’une certaine tension s’installe dans l’habitacle. Tension que Brad essaie de dissiper, maladroitement :


  — Hé, Tim ! Je crois que ta femme et la mienne sont jalouses de la façon dont on a l’air de s’entendre, tous les deux !


  Une larme coule, improbable, sur le visage froid, aux traits toujours soigneusement contrôlés, de Kathryn Rainer.


  — Cette entente qui malgré ta plaisanterie stupide nous comble de joie, toutes les deux… à quoi servira-t-elle, Brad, quand à force de rechercher toutes les occasions de vous faire tuer, vous aurez fini par y réussir ?


  Attaqués de front, Brad et son beau-père se renvoient la balle :


  — Même si vous nous considérez, tous les deux, comme des jeunes cinglés…


  — Jugement que je trouve très flatteur, pour un homme de mon âge…


  — Nous ne faisons rien de plus que ce que nous devons faire !


  — Nos fonctions de Président et de Premier Grand Conseiller nous obligent…


  Sur quoi mère et fille :


  — Tu vois ? C’est inutile !


  — Ne nous racontez pas d’histoires ! Nous avons étudié celle de la Vieille Planète ! Où avez-vous lu que les chefs de gouvernement devaient monter en première ligne ?


  De nouveau, Tim Rainer secoue la tête.


  — Peu importe la vieille histoire de la Vieille Planète Terre, mes chéries ! La seule qui compte, c’est la jeune histoire de la jeune planète Hellium, et de son encore plus jeune colonie d’origine terrienne !


  Et Brad :


  — D’ailleurs, vous n’avez pas remonté assez loin dans l’histoire terrienne. Si vous croyez qu’aux premiers siècles de cette histoire, les rois ne se battaient pas à la tête de leurs troupes…


  — Voilà… ils auront toujours réponse à tout !


  — Mais ces précisions étant données, ne croyez tout de même pas que nous recherchons, comme vous dites, les occasions de nous faire tuer ! Je prêche la vie à tous les candidats au voyage de l’autre côté du vide, ce n’est pas pour exposer les nôtres. Soyez sûres, toutes les deux, que nous ne prendrons jamais de risques inutiles.


  Avec ensemble, Kathryn et Kim s’écrient amèrement :


  — C’est la définition du mot inutile…


  — C’est ce que vous entendez par le mot inutile…


  Les deux exclamations se confondant, vers la fin, en une seule voix :


  — …qui nous inquiète !


  Inquiétude, angoisse tenaillante, qu’elles emportent avec elles, une demi-heure plus tard, quand avec un pilote expérimenté aux commandes, la « Sauterelle » repart pour la ville. Ni Tim Rainer, ni Brad Adlard, n’ont voulu qu’elles restent auprès d’eux, cette nuit. Trop de risques. Sur l’utilité desquels il n’était plus temps de discuter, à ce stade !


  Dans le soir qui tombe sur le champ d’arbres-sabres et de cailloux-crabes, Tim et Brad contemplent, longuement, l’étendue apparemment immuable tant sont graduelles et lentes les fluctuations des éléments qui la composent. Debout près d’un théodolite dressé sur son trépied, un géomètre-expert récemment affecté à ce poste rend compte, la voix sourde, de ses premières observations :


  — Ils bougent, c’est un fait. Ils bougent chaque nuit… bien davantage que nous ne l’avions jamais soupçonné, jusque-là. Et comment dire ? Avec un… souci de préserver le profil global de la zone concernée qui implique… qui paraît impliquer… une connaissance ahurissante de l’optique humaine ! Ainsi qu’une science de la perspective qui… qui sous-entend… paraît sous-entendre…


  Le géomètre se tait, à court de mots, et Tim Rainer, Brad Adlard, se surprennent à hocher la tête. Dans le vide. Le cerveau vide.


  Difficile pour des créatures d’origine terrienne, héritières d’un savoir transmis, de génération en génération, depuis l’arrivée du Pilgrim sur Hellium… difficile de faire le saut psychologique nécessaire pour accepter, pour intégrer vraiment, totalement, viscéralement, l’idée de ces pierres vivantes.


  D’autant plus difficile que rien, lors des examens approfondis auxquels elles sont soumises, ne fournit le moindre indice sur la nature de cette vie ! Capables de se déplacer, avec une extrême lenteur, et d’adhérer à la chair humaine comme des sangsues, les cailloux-crabes ne révèlent, même aux rayons X, aucun organe moteur externe, aucune organisation interne susceptibles d’expliquer ces manifestations. Les clichés ressortent invariablement brouillés. Opaques. Pourtant, la preuve est faite que ces « cailloux-crabes » peuvent exsuder, par n’importe quel secteur de leur surface lisse ou rugueuse, un acide actif, corrosif , puissamment urticant.


  Un peu comme si le bon vieux crabe terrestre auquel ils doivent la seconde partie de leur nom, toujours visible sur des films d’archives, avait été capable de « mordre » par n’importe quel secteur de sa carapace !


  Brad questionne enfin :


  — Et pas d’autre… projection violente, depuis la mort de Burt ?


  — Non.


  Le géomètre ne peut réprimer un frisson.


  — Et ça non plus, ce n’est guère compréhensible. Pourquoi ce… cette exécution… juste au moment où ce pauvre type essayait de convaincre son copain Rudolph qu’il fallait accorder à ces… créatures plus qu’une attention de pure routine ?


  Bonne question.


  Mais que les hommes chargés de surveiller les cailloux-crabes ne se posent encore, par une sorte d’hypocrisie défensive, que pour ne pas se trouver contraints de regarder, bien en face, la seule réponse possible.


  Parce qu’elle n’est concevable, cette réponse, que si ces maudits cailloux fallacieusement inertes, à première vue, possèdent la propriété de recevoir et d’interpréter les pensées, les émotions, les passions humaines. Et de réagir en conséquence. Des cailloux pensants. Qui plus est : télépathes. Impossible. Et pourtant, sur quoi se guident-ils lorsqu’ils frappent infailliblement à la tête ? Sinon, précisément, sur les « ondes » émises par le cerveau ?


  — Et les arbres-sabres ?


  Le géomètre hausse les épaules.


  — Rien de changé… depuis qu’ils ont blindé leur bulbe !


  Impulsif, Brad s’empare d’un fusil thermique. Vise – à plus de cent mètres – le pied renflé du plus proche arbre-sabre. Presse le contact.


  Réglé à puissance maximale, le faisceau d’énergie à très haute température frappe la base arrondie de l’arbre-sabre. Brad maintient son tir durant trois à quatre secondes. Puis lâche le contact en respirant bruyamment, sur un rythme accéléré.


  — Tu te souviens, Tim ? Quand on s’est fait coincer dans un champ semblable ? On s’en est tirés parce qu’une simple décharge de pistolet thermique faisait littéralement éclater ce bulbe !


  — Si je m’en souviens ? Ça signifie que depuis lors, ils ont rendu leur organe directeur… pour éviter de l’appeler cerveau… invulnérable à nos armes !


  — Tu as remarqué qu’en plus de ça, ils ne dispersent plus leurs saloperies de feuilles tranchantes dans tous les azimuts, dès la première attaque ? Comme s’ils attendaient, pour lancer leurs sabres, d’avoir des cibles à leur portée !


  Tim Rainer s’assoit, jambes fauchées, sur un quartier de roche tapissé de mousse épaisse.


  — Ça signifie, surtout, que pour avoir ainsi cuirassé leur bulbe, partout où poussent des arbres-sabres, ces horreurs communiquent entre elles, sur l’ensemble de la planète !


  Pareillement découragé, Brad approuve :


  — Et qu’on appelle ça radio biologique ou télépathie… qu’est-ce que ça change ?


  Ils se taisent, un long moment. Accablés par la perception trop claire, trop soudaine, de ce réseau d’échanges intangibles, à l’évolution si lente, si progressive, que plusieurs générations de Terriens n’en ont jamais soupçonné l’existence, qui les cerne de toutes parts. Enfin, Tim Rainer s’esclaffe doucement :


  — Alors… on la fait quand même ou on ne la fait pas, notre petite expérience ?


  Brad s’ébroue comme un chien au sortir de l’eau. Ou comme un dormeur au sortir d’un mauvais rêve.


  — On la fait, naturellement ! Parce qu’il est important qu’on en ait le cœur net… et que je ne donnerai à personne l’ordre de la faire à ma place !


  Tim rectifie fermement :


  — A notre place, si tu permets… président !


  Il sourit – jaune – à l’évocation d’un souvenir récent.


  — Inutiles ou pas… nous sommes là pour partager les risques !


  Sur l’ordre du Président et du Premier Grand Conseiller d’Hellium, le géomètre et les hommes de garde dans le secteur – celui-là même où Burt s’est fait tuer, quatre jours plus tôt – s’éloignent en bon ordre et vont se poster à distance jugée suffisante pour ne pas troubler, de leurs pensées parasites, le déroulement de l’expérience.


  Tim et Brad portent des casques protecteurs enveloppants, munis de garnitures intérieures capitonnées, d’une résistance à toute épreuve. Brad presse le bouton du module de télécommande qui déclenche le fonctionnement des caméras automatiques braquées sur eux. Puis ils respirent profondément, tous les deux, et commencent à reconstituer, avec toute l’intensité, toute la conviction dont ils sont capables, la scène qui s’est déroulée entre Burt et Rudolph, à cet endroit même.


  — Rudy, rapplique un peu ! Vous aviez trop le nez dessus pour le voir, mais…


  Ce n’est sans doute pas la réplique exacte, et Tim Rainer, qui joue le rôle de Rudolph, n’est pas allongé sous une tente, mais ce texte mis au point avec l’ex-inculpé de meurtre doit être aussi proche que possible du dialogue original.


  Tim-Rudolph riposte :


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Les cailloux-crabes. Ils bougent ! Un centimètre au coup, mais ils bougent ! Je suis sûr, tu m’entends ? Je suis sûr qu’ils préparent une vacherie quelconque !


  — T’es dingue ? On le sait qu’ils bougent, mais…


  — Viens, je te dis ! Viens voir !


  Ici, s’est achevée la scène originale, sur le râle de Burt touché mortellement, en pleine tête, mais les deux acteurs ont prévu le cas où l’intensité dramatique, voire le talent déployés ne seraient pas suffisants, et poursuivent dans le même registre :


  — J’arrive, mais je te dis que t’es dingue ! Ils bougent ? Sûr qu’ils bougent, mais comment veux-tu que…


  Brad, de plus en plus dans la peau du rôle, vocifère :


  — Bouger, c’est une chose ! Mais là, c’est tout le décor qui s’est transformé, depuis que je suis parti ! Ils ne se contentent pas de bouger ! Ils mijotent une attaque, je te dis ! Ils…


  — Merde, Burt ! Tu finis par me flanquer la trouille ! J’ai l’impression qu’ils avancent… Qu’ils vont nous sauter dessus, d’un moment à l’autre !


  — C’est pas une impression, Rudy ! Faut qu’on donne l’alerte ! Faut qu’on réveille les autres…


  Déjà conditionnés, psychologiquement, par leurs constatations préalables, les deux protagonistes, de cette tragédie-express se sont mutuellement empoignés. Hurlent à présent leurs répliques, veines du front gonflées, mains convulsives pétrissant les épaules. Gesticulent sur place dans l’emportement de leurs convictions, mieux, de leurs certitudes croissantes.


  Ils n’ont pas le temps de les voir venir et s’écroulent, frappés violemment, en parfait synchronisme, par deux cailloux-crabes jaillis de nulle part. La puissance et la résonance du choc, contre leurs casques moulés dans une matière plastique translucide plus dure que l’acier, sont suffisantes, et pour les expédier au sol, dans une double embardée, et pour les assommer aux trois quarts. Ils s’immobilisent, pantelants, dans la mousse épaisse qui matelasse la zone limitrophe du champ d’arbres-sabres et de cailloux-crabes. Se relèvent, chancelants, alors que les gardes reviennent vers eux, au pas de course.


  — Monsieur le Président… Monsieur le Grand Conseiller… Tout va bien ? Vous n’êtes pas gravement touchés ?


  — Non, non…


  Brad gémit en tordant de droite et de gauche son cou douloureux :


  — On a dégusté un sacré gnon sur la tronche, c’est tout !


  Et Tim Rainer complète, dans le même style :


  — Vains dieux ! Quel coup du lapin ! Ces conneries-là ne sont plus de mon âge !


  Ils observent, un instant, leurs efforts réciproques pour remettre de l’ordre dans leurs vertèbres cervicales ébranlées.


  — Ça va, Tim ? Rien de cassé ?


  — Rien qu’un bon kinési ne puisse redresser. J’espère que les caméras ont fonctionné correctement, parce que dans le cas contraire…


  Brad hausse énergiquement les épaules… et le regrette aussitôt.


  — Aïe ! Déchargez les caméras, messieurs, et passez-nous les bobines. Après ça, vous ferez avancer la sauterelle qui va nous ramener en ville.


  Dans un brusque accès de lassitude :


  — Et priez tous le bon Dieu que ces films nous apportent une moisson d’infos correspondant à notre attente !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce n’est pas sans appréhension qu’au petit matin suivant cette nuit agitée, Tim et Brad prennent place, côte à côte, dans la salle de projection de l’institut des Sciences et Techniques d’Hellium. Développés et montés en un temps record, vont leur être présentés les films réalisés sur le terrain, sous divers angles, par les caméras automatiques. Et la cause de leur appréhension, c’est le problème angoissant que leur présente le contenu encore inédit de ces films. S’il ne leur apporte rien qu’ils ne sachent déjà, ils auront couru en vain tous ces risques et garderont l’impression d’avoir manqué à leur parole en commettant, vis-à-vis de Kathryn et de Kim, une sorte de trahison.


  Sur un dernier regard échangé, Brad lève la main, et la projection commence.


  — Voici d’abord, dans l’ordre logique et chronologique, le départ des deux cailloux-crabes qui vous ont frappés. Filmée au téléobjectif par une des caméras grand angle braquées sur le champ de cailloux-crabes, la séquence a été recadrée, agrandie, et vous est maintenant présentée au ralenti afin que vous puissiez suivre le trajet balistique de vos deux… agresseurs !


  Involontairement, beau-père et beau-fils retiennent leur souffle en découvrant la pyramide irrégulière composée de cailloux-crabes amoncelés, agglomérés dans une position d’équilibre instable qui sous-entend la nécessité d’une cohésion, d’une adhérence parfaites entre ses éléments constitutifs. Tim et Brad savent déjà, pour en avoir fait l’expérience, qu’il est impossible d’arracher un seul élément à une telle pyramide. Et voilà que sous leurs yeux, dans l’holobloc 3-D qui leur fait face, deux de ces éléments se détachent, jaillissent et sortent du champ de la caméra, suivant des trajectoires parallèles.


  Monocorde et dépouillée de toute émotion, la voix du commentateur technique enchaîne :


  — Et voici… également recadré, agrandi et présenté au ralenti, l’aboutissement de ces deux trajectoires… avec le double « coup au but » des cailloux-crabes. Il est évident et… heureux que vos postures respectives, au moment de l’impact, aient été aussi… déséquilibrées ! Car si, au lieu de subir le choc passivement et d’être projetés à terre, comme vous l’avez été, vous aviez, pour une raison quelconque, tenu fermement votre terrain… il ne fait pas l’ombre d’un doute que vous ne vous en seriez pas tirés sans traumatismes graves… voire avec une lésion irréversible au niveau des vertèbres cervicales !


  Remis en état de marche approximatif par un bon kinésithérapeute, Président et Grand Conseiller d’Hellium ne peuvent s’empêcher de tirer du cou, au spectacle du double choc, en faisant craquer, de nouveau, leur colonne malmenée. Puis, tous deux s’écrient :


  — Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?


  Car tandis qu’ils sont propulsés, en voltige, hors du champ de la caméra, l’effet-boomerang qu’ils s’attendaient à découvrir n’a pas lieu. Les deux cailloux-crabes ne repartent pas en sens inverse, pour aller réintégrer leur pyramide d’origine. Ils disparaissent, purement et simplement. Dans une explosion silencieuse qui les disperse, l’un et l’autre, en une sorte de nuage ténu, à l’expansion fulgurante.


  — Bon Dieu ! Ils n’ont pas regagné leur point de départ, comme nous le supposions.


  — Ils se sont désintégrés sur place !


  Et le commentateur technique rectifie :


  — Désintégrés, avec votre permission, messieurs, n’étant pas le mot exact, car il implique une dispersion au niveau des particules élémentaires qui visiblement, ici, ne s’est pas produite. Les deux… créatures se sont réduites, simplement, en une poussière impalpable qui s’est effacée aussitôt de l’image par un phénomène de…


  Brad, agacé s’impatiente :


  — Ne nous décrivez pas ce que nous avons vu, mon vieux ! Et pas seulement vu, mais reçu en pleine gueule ! Essayez plutôt de nous dire pourquoi ça s’est passé comme ça !


  Un peu vexé par l’interruption – peut-être aussi par son ton familier, désinvolte – le technicien distille d’une voix posée :


  — Probablement, Monsieur le Président… parce que l’annihilation des éléments choisis comme projectiles implique une dépense d’énergie plus faible qu’un retour éventuel à leur point de départ !


  Brad s’esclaffe :


  — Pas bête, votre explication ! Pouvez-vous nous renseigner, maintenant, sur la nature… probable de cette énergie ?


  — A ce stade de nos recherches, Monsieur le Président…


  — Bref, c’est non. Vous n’en avez aucune idée. Franchement, moi non plus. Mais une énergie capable de vous expédier à dache de cette manière… avec une telle puissance et une telle précision… à cent ou cent cinquante mètres de distance… c’est la fronde de David… entre les mains de Goliath !


  Tim Rainer intervient :


  — Le premier point crucial, Brad, c’est que nous ayons fait la preuve que ces êtres… pris, durant des générations, pour de simples cailloux… possèdent le pouvoir d’intercepter et d’interpréter nos pensées… plus précisément, de comprendre notre langage… car c’est bel et bien au niveau du langage que la communication passe !


  Brad rectifie, pensif :


  — Au niveau du langage, d’accord. Mais accompagné, semble-t-il, d’une certaine passion, d’une certaine violence dans l’expression… Ce que j’entends par là… Des milliers et des milliers d’Helliens ont spéculé sur les facultés nouvellement révélées des cailloux-crabes… sans susciter, par centaines, ces réactions violentes !


  — Comme s’il fallait un certain degré de véhémence… ou disons de conviction… pour que ces entités composites se sentent menacées… et se rebiffent ?


  — Exact. Et se rebiffent pour quelle raison ?


  — Celle que tu vas nous dire, je suppose !


  Brad répète :


  — Exact !


  Avant de se relever d’un bond pour marcher à grands pas, de long en large, entre les sièges alignés.


  — Parce que ce pauvre type qui s’est fait tuer… Burt… était dans le vrai ! Ils préparent quelque chose ! Quelque chose qu’ils ne sont pas encore prêts à déclencher… et c’est pourquoi ils s’efforcent d’abattre tous ceux qui, trop tôt, semblent avoir flairé ce qu’ils mijotent !


  — Est-ce qu’il ne serait pas plus intelligent, de leur part, de ne pas réagir du tout ?


  Subitement conscient, après coup, d’avoir parlé trop vite, Tim Rainer s’exclame :


  — Autant pour moi ! C’est un raisonnement humain. Plus qu’humain. Anthropomorphe !


  Non sans un petit rire nerveux :


  — N’oublions pas que l’intelligence dont il est question est celle de cailloux-crabes… et ne commettons pas l’erreur de leur en prêter trop… après la leur avoir totalement refusée !


  — Je ne le fais pas dire ! Une intelligence évidente… à la lumière de ces événements… mais foncièrement étrangère… A laquelle nous ne pouvons ni ne devons, si nous ne voulons pas nous fourvoyer, prêter des traits appartenant à notre propre race !


  Brad fait claquer ses doigts en se laissant retomber, lourdement, dans un des fauteuils.


  — Un autre problème passionnant, Tim… Puisqu’elle détenait ces facultés latentes… comment se fait-il que la faune d’Hellium ait attendu si longtemps pour les manifester ?


  Tim Rainer se lève, à son tour. Se réinstalle auprès de son gendre.


  — Tu l’as dit toi-même, fils, pas plus tard qu’hier dans la sauterelle… L’échelle temporelle de ces créatures, puisque créatures il y a, n’a rien à voir avec la nôtre… Ils vivent… quel que soit le sens du mot, en ce qui les concerne… ils évoluent avec une extrême lenteur… Est-il absurde, dans ces conditions, d’imaginer qu’il leur ait fallu plus d’un siècle pour s’aviser qu’une race extra-planétaire avait débarqué chez eux ? Se figurer, peut-être, que nous constituons un danger pour leur propre mode d’existence ?


  Suit un silence prolongé, absolu, au cours duquel les quelques personnes présentes dans la salle de projection sondent avec effarement cette notion vertigineuse : celle de la cohabitation, sur une même planète, de deux races tellement différentes que l’une peut ignorer, durant un siècle et plusieurs décennies, la présence de l’autre.


  Tandis que l’autre, poursuivant, à son rythme propre, une évolution léthargique, prend conscience, très lentement, de la présence des intrus. Apprend à les connaître. Perce les mystères de leur langage. Prépare, enfin, sa contre-attaque. Une contre-attaque dont le déclenchement, quelques menus incidents mis à part, demandera encore plusieurs décennies. Voire un autre siècle ou deux. Pourquoi pas un millénaire ?


  Ou bien advenir du jour au lendemain ? Sous l’influence de quels facteurs inconnus ? Imprévisibles ?


  L’idée de cette présence parallèle, fantastique, tapie dans l’ombre, est non seulement vertigineuse, mais insupportable.


  Comment, sachant qu’elle est là, continuer à vivre comme par le passé ? Dans une inconscience tranquille ?


  Finalement, Brad ordonne la reprise de la projection. Ils revoient, sous d’autres angles, l’attaque suivie de la volatisation quasi instantanée des deux cailloux-crabes. Sans en tirer, dans l’immédiat, d’autres éléments significatifs.


  Sauf peut-être une image indépendante, a priori, de l’attaque des cailloux-crabes : celle de l’arbre-sabre précédemment chatouillé par le fusil thermique agitant furieusement, à la lisière d’un plan général, ses longues feuilles siliceuses tranchantes comme des lames.


  Exactement à la manière d’un spectateur qui crie et qui gesticule, en marge d’un événement, pour l’approuver ou le contredire.


  Mais n’est-ce pas, une fois de plus, le type même de l’interprétation abusive ?


  Anthropomorphe ?


  



  *


  * *


  



  Du haut de la chaire présidentielle, Brad Adlard promène sur la docte assemblée, sur les boiseries synthétiques de la salle du Grand Conseil, un regard désabusé, à la limite de l’écœurement.


  Cette place qu’il n’a jamais briguée, qui n’est devenue la sienne qu’à la suite d’un enchaînement de circonstances indépendantes de sa volonté, il la rejetterait, aujourd’hui, sans hésiter une seconde. Pour retrouver, intacte, sa liberté d’antan. Celle d’une époque révolue où il n’était que Brad Adlard, personne privée, seul comptable devant lui-même de ses actes et de ses décisions.


  Sans nécessité d’en répondre à qui que ce soit.


  Et surtout pas à une assemblée de corniauds représentant, théoriquement, la crème de la crème, mais tous plus préoccupés de se pousser dans la hiérarchie du pouvoir que de servir la communauté hellienne !


  Inversement, bien sûr, que pourrait-il faire, avec les moyens du bord, s’il ne disposait pas des clefs de ce même pouvoir qu’il exècre ? Mais qu’il exècre pour quelle raison ? Parce qu’il n’aime pas le pouvoir ? Ou parce que ce pouvoir n’est pas absolu ? L’oblige à consulter, pour agir, des gens qui ne savent que bavarder, jusqu’à perdre le souffle ! Mais qui transportés sur le terrain, tomberaient ou prendraient la fuite, dès la première escarmouche…


  L’ennui, dans ce domaine fluctuant du pouvoir, c’est qu’il importe de le limiter, si l’on veut qu’il reste « démocratique »… et que tout pouvoir limité, soumis à l’approbation de trop nombreuses personnes, ne conduit à rien qui vaille. Ou seulement après des luttes intestines s’étalant sur des décennies. Mais comment distinguer l’homme intègre, réellement décidé à faire le bien de son peuple, du politicien ambitieux et stérile ou du dictateur fou de puissance ? Toute grande œuvre est le fruit d’une seule pensée directrice. Mais comment prendre le risque de laisser délirer, jusqu’au bout de ses fantasmes, une pensée unique ? C’est ce qui rend si difficile – et si dangereux – l’exercice de la politique !


  L’appel fait, les rares absents pointés sur la liste, le président de séance déclare ouverte cette « session extraordinaire du Grand Conseil d’Hellium » et Brad se jette à l’eau, sans le moindre préambule :


  — Vous avez eu communication, messieurs, du rapport de l’institut des Sciences et Techniques concernant la dernière évolution – la dernière en date – du comportement des cailloux-crabes, ainsi que des conclusions tirées par nos savants et techniciens, à la suite de l’expérience que nous avons tentée, le Premier Grand Conseiller Tim Rainer et moi-même… Subsiste-t-il le moindre doute, dans la tête d’un ou plusieurs d’entre vous, quant à l’objectivité de ce rapport et à l’authenticité des faits qu’il résume ? Quelqu’un veut-il, avant que nous ne lancions le débat, demander une précision ? Poser une question préliminaire ?


  Deux mains se lèvent, sur les bancs de gauche. Et Brad ne peut s’empêcher de ressentir l’irritation habituelle en constatant que malgré l’abolition de principe des deux anciennes « castes », subsiste toujours la bonne vieille discrimination entre « infers » et « supers ». Bien que le linge sale, aujourd’hui, se lave ouvertement en famille, au cours de ces séances bipolaires, on ne mélange toujours pas les torchons avec les serviettes. Tout protocole abandonné, toutes barrières sociales renversées, on ne mélange toujours pas les torchons avec les serviettes ! On discute sans inhibitions apparentes, mais on n’en est pas encore au coude à coude ! Sans doute faudra-t-il attendre que se multiplient, dans les pleurs et les grincements de dents, les « unions intercastes » comparables à celle de l’infer Brad Adlard avec la super Kim Rainer pour que la politique égalitaire puisse devenir réellement effective…


  Dissimulant, de son mieux, une réaction d’agacement, Brad grille, au poteau, l’intervention rituelle du président de séance :


  — Conseiller Abramson ? Vous avez la parole !


  — Merci, Monsieur le Président. Puis-je vous demander qui vous avez consulté, vous et le Premier Grand Conseiller Tim Rainer, avant de vous lancer dans ce que vous appelez pudiquement une « expérience » ?


  Du bloc de droite, jaillissent des protestations instinctives qui désapprouvent beaucoup plus l’apostrophe, en tant que telle, que le contenu de la question posée. Paradoxalement, le soutien vient d’anciens « supers » qui préfèrent reconnaître qu’un « infer » exceptionnellement doué tel que Brad a pu sortir de sa condition, devenir, en fait, un nouveau « super », plutôt que d’accorder globalement, à l’ensemble des « infers », le statut d’égalité que propose la nouvelle constitution.


  Et de l’autre côté, s’exprime, sous-jacent, le ressentiment des « infers » à l’égard de ce transfuge qui en sortant de sa classe, l’a également « trahie » ! Assis auprès de son beau-fils, le Grand Conseiller Tim Rainer, à l’abri de la chaire, lui décoche un solide coup de pied dans la cheville… et le président interpellé contient, à grand peine, une fureur renaissante. Parvient finalement à renvoyer, d’un ton neutre :


  — Les films que vous avez tous pu voir prouvent que nous avons risqué notre peau, le Conseiller Tim Rainer et moi-même… Dois-je comprendre que vous vous seriez porté volontaire, Conseiller Abramson, pour la risquer à notre place ?


  Rires et applaudissements, sur la droite. Sifflements de routine, sur la gauche. Tandis que le propriétaire de la seconde main levée hache dans le tumulte :


  — Il n’y avait donc… derrière votre attitude… que le désir de vous faire passer, une fois de plus… pour des héros ?… Vous n’avez même pas songé aux catastrophes que cette… expérience pouvait engendrer… à plus ou moins longue échéance ?


  Le vacarme s’accroît, de part et d’autre. Les choses démarrent sec, aujourd’hui ! Une façon comme une autre d’esquiver la gravité de la conjoncture ? D’en retarder la discussion au maxi ?


  Elevant la voix et parlant très près de son micro, afin de dominer le concert, Tim Rainer intercale, martelant chaque syllabe :


  — Ce numéro-là, on nous l’a déjà fait bien des fois, messieurs ! Cette tentative de démontrer qu’en cherchant simplement à comprendre ce qui se passe, nous seuls provoquions les catastrophes ! Alors que c’est en débarquant sur Hellium, au terme de son long voyage, que notre colonie humaine a déclenché un lent processus qui touche aujourd’hui à son paroxysme… et que nous devons examiner sous cet angle… Non sous celui des luttes intestines et des querelles partisanes !


  Suit une période particulièrement agitée où l’on s’invective et menace d’en venir aux mains, entre gauche et droite et même, à l’intérieur de chaque bloc, entre frères théoriques d’opinions, au sein d’une cacophonie, d’une confusion totales.


  Que Brad met à profit pour glisser dans l’oreille de son voisin :


  — Bravo, Tim ! Mais dire qu’il faut passer par là, presque à tous les coups… avant de pouvoir entrer dans le vif d’un sujet, si grave soit-il !,


  Tim ricane :


  — C’est ça… la démocratie !


  Et les deux hommes échangent un nouveau sourire de complicité, de compréhension réciproque. Sûrs au moins de leur accord et de-se mouvoir au-dessus, très au-dessus des discussions doctrinaires et des affrontements d’intérêts purs et simples.


  Tandis qu’une partie de la salle comprenant des gens de gauche aussi bien que des gens de droite leur reproche cette « coalition familiale » et que le président de séance, ulcéré, fait carillonner sa sonnette et déplore, amèrement, que l’indiscipline générale, l’irrespect des règles les plus élémentaires, l’empêchent d’assumer correctement sa fonction.


  Sagement, les orateurs s’abstiennent d’intervenir, et comme un feu de broussailles en l’absence du moindre souffle de vent, la controverse s’apaise d’elle-même… plus personne, dans la salle, ne sachant très bien, au bout de quelques minutes, ni d’où elle est partie, ni où elle espérait aboutir ! Brad peut alors relancer, sans élever la voix :


  — Même ceux d’entre vous qui ne sont jamais allés voir comment ça se passait sur place ont pu se rendre compte, par les films et par les rapports de l’I.S.T., et de la nature exacte, et de l’ampleur d’un problème dont nous avons toutes raisons de croire qu’il s’étend ou s’étendra, dans un avenir prévisible, à l’ensemble de la planète. Quant aux incrédules, qu’ils veuillent bien s’inscrire, à la fin de cette séance, au secrétariat de l’assemblée : tous moyens leur seront fournis pour leur permettre d’aller se faire une opinion personnelle, en direct, sur le terrain !


  Formulée sans une trace d’ironie, l’offre tue dans l’œuf l’embryon de rumeur qui remontait de la salle, et Brad poursuit dans le même registre :


  — Je sais qu’il est très difficile d’accepter, a priori, l’idée que nous ayons pu vivre durant des générations, sur Hellium… monde très différent de notre Terre originelle, en dépit d’apparences superficielles… combattant ce que nous tenions pour des « phénomènes naturels » et ne soupçonnant pas, auprès de nous, l’existence d’autres créatures conscientes… en tout cas animées d’une certaine forme de conscience rudimentaire… et capables, à leur rythme propre… non seulement de « réaliser » notre présence, en un siècle ou deux, mais de la considérer comme une intrusion… et d’envisager, à leur tour, de la combattre !


  Du coup, c’est, dans toute sa virulence, l’explosion précédemment différée, le jaillissement cataclysmique des répliques simultanées, chevauchantes :


  — Délire !


  — Fantasmes !


  — Anthropomorphisme !


  — « Objets inanimés, avez-vous donc une âme ? » C’est ça, président ?


  — Mais c’était le mot d’un poète ! Pas d’un scientifique !


  — Parler de conscience alors qu’il s’agit là de simples tropismes !


  — D’effets purement physiques… en réponse à des causes purement physiques !


  — Qui dit créatures dit Créateur et vous osez prétendre que le Dieu qui nous a créés, nous les hommes, aurait animé, comme vous dites, de vulgaires cailloux ? Animé ! Du latin anima : « âme » ! C’est pire que de l’ignorance, Monsieur le Président ! C’est un sacrilège !


  Penché vers Brad, Tim Rainer soupire :


  — Il ne manquait plus que celui-là ! Le théologien de service ! Avec son latin et ses idées d’un autre âge…


  La sonnette et les glapissements du président de séance finissent tout de même par rétablir l’ordre, et Brad choisit de répondre, en priorité, à l’homme d’église :


  — Je n’aurai garde, Monseigneur Higelin, d’aller à rencontre de la religion qui est une excellente chose… à condition de rester dans son domaine ainsi que l’a d’ailleurs démontré votre triste prédécesseur, le défunt Monseigneur Bradley !


  Brutal, le rappel des activités politicardes du personnage évoqué coupe, par son audace, le souffle de l’assistance, et Brad profite de son avantage pour enchaîner :


  — C’est du reste un homme de foi, le révérend père Teilhard de Chardin, qui sur la Vieille Planète, a, l’un des premiers, situé le plus petit « grain de conscience » au niveau des particules élémentaires ! Alors, pourquoi pas à celui de « vulgaires cailloux », comme vous dites vous-mêmes, ou de végétaux siliceux tels que les arbres-sabres ? Ce que j’affirme aujourd’hui, et derrière moi les neuf dixièmes des savants de l’institut des Sciences et Techniques, c’est que nous sommes bel et bien déjà en position de lutte ouverte, de lutte consciente avec les cailloux-crabes ! Le problème existe. Un seul de ses facteurs reste conjectural : son urgence puisqu’il représente l’aboutissement d’un processus extrêmement subtil, extrêmement lent… du moins à notre échelle.


  Une voix l’interrompt :


  — Un problème qui ne se présentera donc sans doute pas, sous une forme aiguë, avant encore une génération ou deux ? Davantage, peut-être ?


  L’homme n’a pas terminé sa réplique que Brad bondit sur ses pieds et, dressé de toute sa taille, tonne du haut de la chaire présidentielle :


  — Je l’attendais, celle-là ! La bonne vieille philosophie de l’après-nous-le-déluge et que-nos-petits-enfants-se-débrouillent qui a pourtant causé tant de catastrophes… ou bien avez-vous oublié, tous autant que vous êtes, les cruelles leçons de l’Histoire Terrienne ?


  Calmant les protestations d’un geste :


  — Cela dit, je suis reconnaissant à mes contradicteurs d’avoir posé le problème en ces termes ! Car c’est bien ainsi, effectivement, que nous devons voir le dilemme : ou nous nous contentons, comme nous l’avons fait jusqu’à présent, de tenir à l’œil les créatures helliennes, en souhaitant que rien de grave ne se passe pendant que nous sommes là – quitte à nos descendants d’affronter une situation devenue irréversible – ou nous risquons, en agissant, d’accélérer le processus… et de le regretter !


  « Notre confort actuel, d’un côté… De l’autre, le sort de nos descendants, et partant le devenir de l’espèce humaine, sur cette planète… Tel est notre choix, messieurs ! L’alternative sur laquelle nous aurons à voter, vaille que vaille, lorsque tout sera clair dans vos têtes ! »


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les périodes les plus éprouvantes, lorsqu’on affronte un problème dont l’évolution s’étale sur des années, voire des décennies, sont, de très loin, celles qui, suivant quelque événement concret, n’apportent plus rien de neuf, malgré les efforts déployés par observateurs et expérimentateurs pour faire avancer les choses.


  Fort du vote massif de l’ensemble du Grand Conseil, à l’issue de cette séance mémorable, Brad a ordonné la mise en place de groupes d’étude chargés de rechercher les moyens, s’ils existent, d’établir, avec les cailloux-crabes, un contact bilatéral.


  La preuve étant faite que sous certaines formes concentrées, agglomérées, composites, les étranges créatures minérales sont capables de recevoir et de comprendre les messages issus du cerveau humain, avec ou sans le truchement de la parole, pourquoi la réciproque serait-elle impossible ? Ce que peuvent faire des cailloux, pourquoi des organismes infiniment plus complexes, situés infiniment plus haut dans l’échelle des êtres, ne seraient-ils pas à même de l’égaler ou de le dépasser ? Un défi que pas mal d’Helliens avaient eu à cœur de relever. Des jeunes, surtout. Et plus particulièrement ceux qui, à un moment ou à un autre de leur vie, avaient ressenti cette fameuse tentation d’aller voir ce qui se passait « de l’autre côté du vide ». Cette volonté de communication avec l’univers, pourquoi n’essaieraient-ils pas de l’étendre à ses créatures ?


  C’est ainsi que depuis des mois, opèrent, en marge des champs de cailloux-crabes, des « unités psychovocales » qui s’appliquent à faire « passer la rampe » aux messages qu’on leur demande de transmettre :


  — Nous savons… que vous pouvez… nous comprendre… Nous voulons… communiquer… avec vous… Nous savons… que vous comprenez… notre langage… Nous voulons… communiquer… avec vous… Pour cela… les messages… doivent passer… dans les deux sens… Adressez-nous… un mot… un signe… pour nous dire… que vous nous recevez… que nous pouvons espérer… communiquer avec vous…


  Ils sont dix, ils sont douze qui scandent la litanie… martèlent… répètent inlassablement les mêmes mots… avec un acharnement passionné… une conviction sans cesse croissante.


  Tim et Kathryn, Brad et Kim, en visite d’inspection, se laissent prendre au rythme implacable du chœur syncopé. Immuable. Brad et Tim, surtout, qui n’ont pas oublié leur propre expérience de communication, avec les cailloux-crabes, ressentent, comme une pression tangible, la concentration, la résolution farouches des jeunes « choristes », et Brad, l’estomac serré, les abdominaux contractés, durs comme du bois, chuchote entre des dents soudées :


  — Si ces foutus cailloux sont capables d’émettre autant que de recevoir…


  Tim précise :


  — Et si nos cerveaux humains sont capables, eux-mêmes, de recevoir autant que d’émettre…


  — Ça devrait marcher, tôt ou tard !


  — Tu as reconnu cette petite bande ?


  — Les garçons et les filles que nous avons jugés… pour vol de navette… le jour même où ce Rudolph Oblonski…


  — Exact !


  Quelques minutes encore et c’est plus fort qu’eux, ils commencent à « vocaliser » le refrain, en silence. Puis s’y adjoignent, les uns après les autres, et finalement tous les quatre. Empoignés, au cœur et aux tripes, par la puissance expressive, explosive, de ces jeunes voix, de ces jeunes pensées. Stimulées, galvanisées par la présence active et participante, au milieu d’eux, du Président lui-même et de son Premier Grand Conseiller et de leurs épouses… Bientôt, l’unité psychovocale ainsi renforcée porte son ardeur, sa ferveur passionnée jusqu’à une intensité, une synchronisation qui font d’elle un accumulateur d’énergie d’une puissance inusitée. Fantastique.


  D’énergie émettrice.


  Et réceptrice ?


  La question traverse l’esprit de Brad. S’y accroche. Est-il possible, est-il concevable, si la communication passe, qu’elle ne passe que dans un sens ? Tout, en lui, se rebelle contre cette possibilité, cette éventualité révoltante. Une coalition de cerveaux humains ne pourrait donc pas faire ce que fait une coalition de cailloux-crabes ?


  Cela dans un sursaut, une convulsion de tout son être qui refuse de capituler. Une bouffée de colère et d’orgueil qui flambe, dans sa tête, comme un feu destructeur.


  Et subitement, l’illumination. L’explosion :


  



  PARTEZ !


  



  Sans qu’il puisse déterminer si la réception du message est sonore ou visuelle ou les deux. Ou ni l’une ni l’autre. Mais avec une netteté, une clarté assourdissante, aveuglante… Tellement assourdissante, tellement aveuglante que c’est comme si quelque chose éclatait, comme si quelque chose brûlait dans l’esprit de Brad Adlard.


  Il pense, il relance avec la même intensité désespérée :


  



  PARTIR ? DE CET ENDROIT ?


  



  Et derechef, explose la réponse, visuelle ou sonore ou les deux. Ou ni l’une ni l’autre :


  



  DE LA PLANETE !


  



  Explose avec une telle puissance, dans un tel déploiement d’énergie, que la tête de Brad Adlard explose avec elle.


  Une douleur atroce, telle une flamme dévorante, le parcourt tout entier alors qu’il sombre, hurlant sa souffrance, dans les ténèbres d’une inconscience miséricordieuse.


  



  *


  * *


  



  Brad gémit en rouvrant les yeux, mais c’est seulement au souvenir des affres qu’il a traversées, avant de perdre connaissance. Il est dans sa chambre, au premier étage de la résidence ancestrale des Rainer. Il est allongé sur son lit, nu sous une couverture légère, et se réveille parfaitement dispos, sans même un reste de migraine, au sortir de cauchemars inextricables.


  Etendue près de lui, Kim s’inquiète :


  — Tu as mal, mon chéri ?


  Il prend le temps d’une brève autoconsultation. Grogne :


  — Ma foi non. Tout a l’air de bien aller. Mais qu’est-ce que je fais ici ? Je suis resté longtemps dans le cirage ?


  Kim, dressée sur un coude, se penche pour lui caresser le front.


  — Des heures… Le temps de te ramener à la maison… en sauterelle… et d’attendre… Qu’est-ce qui s’est passé, au juste ?


  Brad referme les yeux, dans une crispation de tout son être.


  — Bon Dieu ! Je ne voudrais pas revivre ça pour un empire…


  Brusquement lucide, il empoigne le bras de sa jeune épouse.


  — Kim ! Je ne m’occupe que de moi, mais… Tu l’as vécu, toi aussi ? Et Kathryn ? Tim ? Tes parents ? Et les autres ? Il n’y a pas eu de victimes ?


  Une expression de sollicitude aimante transparaît sur le joli visage penché vers lui, et la main, sur son front, se fait encore plus douce.


  — Brad ! Tu as subi un choc, c’est évident. Il faut que tu te reposes, et demain…


  Furieux, il rejette la couverture et bondit hors du lit, preste et beau et feulant comme un tigre.


  — Naturellement, que j’ai subi un choc ! Le même que tout le monde, non ? Ne me dis pas que j’ai été le seul à le supporter aussi mal ! A tourner de l’œil comme une femmelette !


  — Merci pour la comparaison sexiste !


  Il hausse les épaules, exaspéré.


  — Ce n’est qu’une façon de parler. Alors ?


  — J’essayais de plaisanter… pour te détendre.


  Kim respire à fond, tel un plongeur avant son saut de l’ange.


  — Tu n’as pas été le seul à le supporter aussi mal, Brad… Quoi qu’il ait pu t’arriver, là-bas… tu as été le seul à le ressentir !


  Il vocifère :


  — Hein ? Ça veut dire quoi, ça ?


  Elle amorce prudemment :


  — Ça veut dire que nous avons interrogé tout le monde… avant de rentrer… et que personne n’a la moindre idée de ce qui a bien pu t’arriver.


  Bouche ouverte, il va hurler, de nouveau, sa stupéfaction et sa rage quand sur un léger toc-toc, à la porte de leur chambre, entre Tim Rainer derrière qui se dessine la silhouette gracieuse de Kathryn, si semblable à celle de sa fille.


  Avec une exclamation de désarroi, Brad referme la bouche, ramasse la couverture et la drape autour de lui, comme une toge. Tim s’esclaffe :


  — Oh, pardon ! Nous t’avons entendu crier, Brad, et nous avons tellement hâte de savoir…


  Brad, accablé, secoue la tête.


  — C’est vrai, ce que vient de me dire Kim ? Que personne n’a ressenti ce que…


  — Ma fille n’est pas une menteuse, Brad ! Ni elle, ni moi, ni Kathryn, ni aucun des autres, nous n’avons éprouvé quoi que ce soit de particulier… sinon cette sensation de faire partie de ce chœur enragé… de cette machine à émettre de l’énergie psychique… Mais rien de douloureux… Rien qui puisse justifier…


  — …ma réaction violente et mon évanouissement ?


  — C’est ça même !


  Brad se laisse tomber, vidé, sur le bord d’un fauteuil.


  — Attendez,.. Et faites bien attention, parce que c’est important… Très important… Si vous n’avez rien ressenti… ni douleur ni rien… avez-vous au moins reçu… perçu l’ordre donné par…


  Donné par qui ? Par quoi ? Brad s’interrompt, conscient de la difficulté, de l’impossibilité de sa tâche. Bifurque :


  — Avez-vous reçu le message ? Les messages ? Le premier. Composé d’un seul mot. Et puis ma réponse. Et puis le deuxième…


  Tim Rainer, Kim et Kathryn s’entre-regardent, à la dérobée, et Brad se sent, soudain, horriblement seul. Difficile ? Impossible, oui. Presque autant que de communiquer avec… avec quoi ? Toujours cette incertitude lancinante…


  Kathryn Rainer déplace, en silence, le siège de la coiffeuse pour venir s’asseoir en face de son beau-fils. Murmure :


  — Brad… Si tu essayais de nous raconter… de nous dire…


  Il ricane, amèrement :


  — De vous dire quoi ? Je vois bien, déjà, que vous me prenez pour un demi-dingue ! Mais je ne suis pas fou. J’ai bel et bien entendu… vu… perçu…


  Non sans un coup d’œil égaré autour de la pièce :


  — Même ça, je ne peux pas le préciser… C’était comme des lettres de feu qui m’apparaissaient, évidentes… sans que je puisse vraiment savoir si je les lisais ou si je les entendais… ou si elles s’imprimaient directement dans ma caboche…


  Kim attrape, au vol, le poing qui martèle un front désespéré. Brad cède à son effort, se lamente comme un petit garçon.


  — Pourtant, c’est là ! Là ! Partez ! Voilà ce que disait le premier message : « Partez ! »


  Il reprend son souffle.


  — J’ai pensé, très fort… lancé… vu avec la même netteté ma propre réponse : « Partir ? De cet endroit ? » Et même jeu… même tabac pour le second message : « De la planète ! »


  Lentement, comme s’ils jouaient un psychodrame compliqué dont eux-mêmes, ses interprètes, ne comprendraient pas le sens, les trois Rainer reconstituent l’échange :


  — Partez !


  — Partir ? De cet endroit ?


  — De la planète !


  Brad approuve, les yeux dans le vague :


  — Voilà. C’est exactement ça…


  Un silence plus tard, Tim Rainer lui frappe sur l’épaule.


  — Brad. Je vais sans doute te faire mal, mais il faut que je te pose la question… Dans la mesure où personne… personne… n’a entendu ce que tu as entendu… vécu ce que tu as vécu… est-ce que tout ça ne peut pas être une conséquence de cette… de cette théorie proche de l’obsession dont tu… dont nous sommes les premiers promoteurs ? La théorie selon laquelle ces cailloux-crabes, après nous avoir supportés plus d’un siècle, seraient en train de se retourner contre nous… de vouloir nous chasser d’Hellium ?


  Les avant-bras appuyés sur les cuisses et la tête basse, image à peine vivante de la prostration, du découragement total, Brad ne relève pas les yeux pour répondre :


  — Autrement dit, est-ce que tout ça n’a existé nulle part ailleurs que dans mon imagination ? Est-ce que je ne suis pas en train de virer parano, schizo et que sais-je encore ? Est-ce que je ne ferais pas mieux de rendre mon tablier et de remettre le sort des habitants d’Hellium entre des mains moins débiles ?


  Kim chuchote, atterrée :


  — Brad…


  Alors que le jeune président d’Hellium se redresse, serrant frileusement, autour de lui, sa toge improvisée.


  — Si vous… qui êtes ma famille… vous prenez cette attitude… qui diable ira croire un traître mot de mes… de mes élucubrations de cinglé ?


  Il se recouche, sans fausse pudeur, tandis que son beau-père, lentement, prend place dans le fauteuil qu’il vient de quitter.


  — Brad… Je te l’ai dit… Il était indispensable que je te pose la question… Maintenant, essayons de voir les choses de ton point de vue… Tu as entendu ce que tu as entendu, tu as vécu ce que tu as vécu…


  — Simple hypothèse de travail ?


  Tim approuve, froidement :


  — Simple hypothèse de travail ! Dans le cadre de cette hypothèse, pourquoi le consensus ou le consortium des cailloux-crabes, appelons ça comme vous voudrez, aurait-il précisément attendu que tu sois là… que nous soyons là, tous les quatre… pour se manifester une première fois ?


  Brad propose, dans un redoublement d’amertume :


  — Parce que ce machin… cette entité dont tu parles a le sens des hiérarchies et s’est dit : « V’là l’président ! C’est le moment d’exprimer ce que je pense ! »


  Tim souligne, sans broncher :


  — C’est une explication ! Une autre ?


  L’attitude apparemment ironique, incompréhensive de son père, a le don de révolter Kim.


  — Parce que cette « unité psychovocale » se composait de jeunes gens qui avaient tous une raison d’aimer Brad ! Parce qu’ils faisaient leur travail avec une intensité particulière ! Et parce qu’en nous joignant à eux, tous les quatre, dont Brad en personne, nous avons atteint le degré de conviction, de concentration qu’il fallait pour communiquer avec la… avec le… pour que la communication passe !


  Kathryn intercale gentiment :


  — En tout cas, elle passe à présent, ma chérie, sois tranquille !


  Puis ajoute en regardant son mari :


  — Peut-être aussi parce qu’à force de multiplier nos visites d’inspection, nous sommes tombés, hier après-midi, dans un endroit très proche de ce… ou de l’un de ces… consortiums de cailloux-crabes, comme tu dis !


  Tim Rainer approuve gravement :


  — Bravo ! Trois explications plus ou moins rationnelles… mais qui rapprochées, creusées, peuvent éventuellement clarifier la situation.


  Brad rappelle :


  — Toujours dans le cadre de cette hypothèse de travail ?


  — Toujours dans le cadre de cette hypothèse de travail !


  A mi-chemin de la porte, Tim Rainer se retourne.


  — Essayez de dormir, les enfants. La nuit porte conseil. Enfin… ce qu’il en reste !


  Il sort, enlaçant tendrement, au passage, la taille souple et mince de son épouse. Kim les suit des yeux, attendrie.


  — Ils sont beaux, mes parents, non ?


  — Très. Et d’après le geste et le regard de ton père, en partant, je crois qu’ils ne vont pas se rendormir tout de suite !


  — Oh, Brad ! Tu n’as pas honte ?


  Il la prend dans ses bras, cherchant sa bouche, et le déshabillé qu’elle portait rejoint la toge, en un tas soyeux, tandis que, nu, il la dépose, nue, en travers de leur lit.


  — Honte ? De quoi ? Ils nous montrent l’exemple…


  Plus tard, avec une Kim endormie, comme un bébé, au creux de son épaule, Brad continue de poursuivre, en vain, un sommeil qui le fuit. Trop de notions trop confuses se bousculent dans sa tête. Les autres, et même Kim, peuvent douter de ce qu’il a vécu : lui, il sait. Et résonnent à ses oreilles, en écho différé, les mots qu’il a bel et bien entendus – vus, perçus – lors de cette visite :


  « Partez ! »


  Et quelques instants après :


  « De cette planète ! »


  Résonnent et se renouvellent, interminablement… tonnerre intérieur qui ravage Brad Adlard et le tient implacablement éveillé, au cœur de la nuit.


  C’est Kim, vraisemblablement, qui a trouvé la bonne solution : avec l’appoint du prestigieux quatuor Rainer-Adlard, l’unité psychovocale a atteint le degré de concentration et d’intensité qu’il fallait pour que le message passe la rampe et qu’il en reçoive la réponse…


  Mais pourquoi lui seul ? Pourquoi, parmi tous ceux qui ont participé au lancement des questions, a-t-il été seul à percevoir cette réponse qui n’en est pas une ? Qui constitue un ultimatum. Un ultimatum adressé, comme par hasard, au chef actuel de la colonie hellienne et à lui seul. Dans des conditions, des circonstances qui défient l’entendement…


  Quel que soit le mode de transmission du message, il a fallu qu’il soit étroitement directionnel pour le toucher ainsi, à l’exclusion de tous les autres !


  Un consortium de cailloux, selon l’expression de Tim Rainer… qui non seulement parvient à s’exprimer dans le langage d’interlocuteurs foncièrement étrangers, venus de l’autre bout du cosmos… mais se montre capable, au milieu d’une foule, de ne toucher qu’une seule tête !


  Cruelle, déchirante, s’impose une autre certitude :


  On ne me croira pas ! On parlera d’hallucination ! D’idée fixe ! Je les entends d’ici, ceux de l’opposition : « Un chef de file qui perd à ce point la notion du réel ne peut que nuire à l’ensemble de sa communauté ! Démission ! Démission ! » Et si, fort du soutien de mes fidèles, je m’accroche : « Destitution ! Destitution ! »


  Et pourtant…


  Les cailloux eux-mêmes, quand ils veulent tuer, ne touchent-ils pas, avec une précision absolue, les têtes qu’ils visent ? S’ils le font avec une pierre, pourquoi pas avec un mot ? Une pensée ?


  Brad se réjouit. L’espace d’un instant. Fourbit, même, la réplique future qu’il assènera, spontanément, à ses contradicteurs.


  Puis retombe dans son désespoir. Mauvais argument. Mauvaise idée. Tout le monde peut lancer une pierre. Mais qui peut lancer un mot qu’une seule personne entendra, au milieu d’une foule ? Qui peut lancer une pensée ? Oh, le ridicule ineffable de cette théorie des cailloux télépathes…


  Baigné de sueur froide et le cœur battant à tout rompre, Brad épie, longuement, le sommeil de Kim, auprès de lui. Puise un grand réconfort dans le repos sublime de sa jeune épouse et l’aime et la déteste un peu de dormir ainsi pendant qu’il veille…


  On ne me croira pas !


  Tu m’entends, toi, qui que tu sois, ou vous m’entendez, vous, quoi que vous puissiez être, je ne sais même pas si je dois dire qui ou quoi et vous parler, et parler de vous au singulier ou bien au pluriel… tu m’entends, foutu consortium de foutus cailloux-crabes… on ne me croira pas ! On m’accusera de schizophrénie, de paranoïa, de monomanie, de démence caractérisée, mais on ne me croira pas ! On réclamera ma démission, on obtiendra ma destitution et tout ce que tu auras fait, tu l’auras fait en pure perte !


  Tension, ou plus exactement, peut-être, pression et concentration internes touchent au paroxysme dans la carcasse épuisée, fracassée, de Brad Adlard.


  Ruisselant des pieds à la tête et comprimant, d’une main, ce cœur qui se meurtrit à ses côtes comme un animal enragé tentant vainement de briser les barreaux de sa cage, il contient, in extremis, le hurlement qui réveillerait Kim et romprait sa solitude effroyable mais peut-être également le charme, au sens étymologique du terme, le sort qui pèse sur sa personne car il sait, il sent, depuis un instant, que quelqu’un… quelque chose l’habite. Quelque chose qui l’écrase et le libère à la fois de ses incertitudes, et le divise et le reconstitue, le broie et le reconstruit plusieurs fois par seconde…


  Et soudain… comme si l’entité, la chose qui cherchait à le joindre venait enfin de trouver l’ouverture, le canal nécessaire pour communiquer avec son esprit, descend, sur lui, une grande paix.


  « Il ne suffit donc pas, pour accéder au tout, de viser la tête ? »


  C’est ainsi que l’idée s’installe, s’impose, s’exprime sans qu’il soit possible de déterminer, au juste, par quelle voie… et Brad comprend, tout de suite, qu’il n’est pas question de « viser la tête » au sens physique du terme, comme pour tuer, mais que la chose, l’entité s’étonne, s’il est permis d’employer une expression aussi anthropomorphe, qu’il ne suffise pas de le « viser », lui, le chef, la tête, pour communiquer avec l’ensemble.


  Et dire qu’en parlant du « sens des hiérarchies », chez ce qu’il ne considérait pas encore comme une « entité », il n’avait cru lancer qu’une simple boutade !


  Farouchement, au prix d’un nouvel effort de concentration, Brad Adlard pensémet, pensexprime – espère pensémettre, pensexprimer – très fort :


  « Non. Chacun de nous est distinct. Séparé des autres. »


  « Vos esprits (cerveaux ?) ne communiquent donc pas entre eux ? »


  « Non. Chacun de nous est un être fermé. Isolé dans sa peau. »


  Pas en tant de mots… Plutôt sous la forme d’une représentation mentale et vaguement douloureuse de cette irrémédiable séparation des êtres, même les plus proches, de cette incommunicabilité foncière des cerveaux humains, sinon par le truchement toujours approximatif, toujours imparfait du langage.


  Submerge Brad, telle une onde de triomphe indicible, le sentiment de supériorité qui émane de la chose. La supériorité immense d’une entité collective dont, à chaque fraction de seconde, tous les éléments sont toujours en contact intime, en accord complet, en synchronisation absolue…


  « Je – sans que Brad puisse savoir s’il s’agit effectivement d’un « je », ou d’un « nous », ou d’une paraphrase du type « ceux (ou celui) qui existe(nt) » – n’avais pas compris cela… »


  Puis, après une longue période d’attente :


  « Je vais faire en sorte que tous comprennent… » Pas en tant de mots, une fois encore. Sous la forme d’un concept global, d’une « image mentale » immédiatement et intégralement perceptible.


  Brad va pour « répondre », puis réalise, au-delà du dernier doute, qu’il n’a plus « d’occupant », plus d’interlocuteur. Et plonge, sans transition, dans un sommeil de pierre.


  Auquel l’arrache, trois heures plus tard, un long, un interminable cri d’épouvante.


  Il relève, péniblement, des paupières lourdes de fatigue, et c’est Kim, les yeux révulsés, le visage exsangue, qui, dressée dans leur lit, hurle ainsi sa terreur.


  Sa souffrance ?


  Brad, encore mal réveillé, la prend par l’épaule.


  — Kim ! Tu as rêvé, Kim ? Kim, ma chérie…


  Elle se retourne vers lui, l’expression égarée.


  L’identifie brusquement. S’effondre, pantelante, contre sa poitrine.


  — Oh, Brad, c’était… c’est horrible !


  Et dans le silence retombé, à l’intérieur de leur chambre, tous deux entendent clairement, d’un bout à l’autre de la maison, hurler, comme Kim un instant plus tôt, ceux et celles qui l’habitent.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hagards et vêtus – affublés – de peignoirs et de manteaux enfilés à la diable sur toilettes ou nudités nocturnes, tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants d’Hellium sont dans la rue, pâles et défaits et tâtant d’un pied circonspect, comme autant de baigneurs hésitant à plonger dans une eau glacée, un sol dont la fermeté leur paraît douteuse. Les plus jeunes parmi les enfants crient et pleurent encore, à gros bouillons convulsifs, aidant du même coup leurs aînés à reprendre leur sang-froid ou du moins, suffisamment de contrôle sur eux-mêmes pour consoler et rassurer les gosses.


  D’abord, personne ne parle à personne. Puis jaillissent les premiers commentaires qui substituent peu à peu, au silence relatif né de l’événement, la cacophonie des exclamations et des apostrophes lancées de famille à famille et de groupe en groupe :


  — Qu’est-ce qui nous arrive ? Qu’est-ce que tout ça veut dire ?


  — C’était affreux ! Affreux… Si nous n’étions pas sortis aussi vite…


  — Ces images bizarres… monstrueuses…


  — Cette insupportable impression de claustrophobie…


  — Comme si la maison elle-même nous était hostile et menaçait de nous écraser…


  — Oui, c’est exactement ça !


  — Nous avons ressenti la même impression !


  — Dis, maman, pourquoi y avait toutes ces choses méchantes…


  — N’y pense plus, mon chéri. Essaie de te rendormir…


  Honteux, après coup, de sa propre panique, un grand gaillard aux larges épaules gronde à fond de poitrail :


  — Des cauchemars ! Nous avons tous fait des cauchemars !


  — Et tous les mêmes, d’après ce qu’on entend dire ! Vous trouvez ça normal, vous ?


  — Non, nous n’avons pas rêvé. Il s’est passé quelque chose…


  — Quelque chose de terrible !


  Moins assis que prostrés, eux aussi, sur le perron de leur résidence, avec le ciel d’Hellium au-dessus de leurs têtes, les Rainer comparent leurs impressions à celles qu’ils entendent exprimer, de tous côtés :


  — Une sensation d’étranglement, c’est bien ça… de suffocation, plus exactement… de masse énorme pesant sur la poitrine…


  — Et toutes ces images vagues… immondes… menaçantes… grouillant dans la nuit…


  Kim, le regard hanté, chuchote d’un ton perplexe, presque soupçonneux :


  — Je me trompe, Brad… ou tu es seul à n’avoir pas vécu ces choses ?


  Sur quoi Tim Rainer, entre le reproche et l’humour noir :


  — Si Kim est dans le vrai… on dirait que tu te fais une spécialité d’être le seul à qui les choses arrivent… ou n’arrivent pas, selon les circonstances !


  Brad s’assure, d’un coup d’œil, qu’il n’y a personne d’autre, à portée d’oreille, que sa femme et ses beaux-parents.


  — C’est vrai. Quand vous avez subi ces… désagréments…


  — Désagréments ? Le mot est faible !


  — Toutes mes excuses. Quand vous les avez subis, je dormais à poings fermés !


  — Pourquoi cette nouvelle exception ? Tu peux nous expliquer ça ?


  — Partiellement. Je me suis endormi très longtemps après toi, Kim, et complètement épuisé par les efforts que j’avais déployés pour… renouer la communication avec l’entité, en quelque sorte !


  — Et… réussir ?


  — Oui, puisque c’est moi, d’une certaine façon, qui lui ai dicté sa conduite !


  — QUOI !


  Un QUOI énorme. Triple. Simultané. Saturé d’une stupéfaction profonde. Brad résume, en quelques mots, son dialogue télépathique avec la chose.


  — Je lui ai suggéré, en quelque sorte, de faire prendre conscience à tous de son existence et… eh bien, je crois qu’elle l’a fait, non ? Ou qu’elle est en passe de le faire !


  Tim Rainer acquiesce, préoccupé.


  — Avec cette restriction que s’il vient, effectivement, d’arriver quelque chose… quelque chose d’énorme… personne, à part toi et nous, n’est toujours en mesure d’attribuer sa paternité à ce… à cette… chose !


  — Qui te dit qu’elle ne s’apprête pas à nous mettre… à leur mettre à tous… les points sur les i ?


  Brad, nerveux, émet un petit rire sec avant de donner, à son tour, dans l’humour noir :


  — Je suis sûr que si je le lui demande poliment…


  Et Tim, pour une fois, devient grossier :


  — Arrête tes conneries, tu veux ? Tu n’as même pas l’air de te rendre compte du pouvoir dont dispose ce qui nous fait face !


  — Moi qui pensais plutôt être seul à m’en rendre compte !


  Kim et Kathryn interviennent :


  — Vous n’allez pas vous sauter à la gorge, tous les deux ?


  — La question n’est pas de savoir qui a raison ou tort…


  — Le jour se lève. Vous ne croyez pas qu’on peut rentrer, maintenant ?


  Alors que Tim, poursuivant son idée :


  — Réfléchis un peu, Brad. Si c’est vraiment cette… entité qui a provoqué en même temps tous ces cauchemars… pour autant que nous en sachions, dans la totalité des cerveaux humains d’Hellium… te rends-tu compte de quelle puissance elle doit disposer ?


  Brad secoue la tête.


  — Mais une puissance de quelle nature ? Electromagnétique ? Les échanges télépathiques sont-ils de nature électromagnétique ?


  Tim Rainer hausse les épaules.


  — Un problème aussi peu résolu, à ma connaissance… que celui de savoir si la « télépathie », entre guillemets, et autres phénomènes du même ordre existent ou non !


  Ils sursautent, tous les quatre, en percevant la rumeur qui, venue de l’autre bout de la ville, du secteur des labos et des usines, progresse dans leur direction.


  — Qu’est-ce que c’est encore ?


  — Regardez !


  Suivant l’index de Kim braqué vers un point du ciel, ils voient, à leur tour, arriver le nuage.


  Mais est-ce bien un nuage ?


  Masse compacte et noire et grossièrement symétrique, tel un engin volant à basse altitude, l’aspect, Se mode de déplacement du « nuage », en l’absence de toute brise matinale, suggèrent quelque chose de plus lourd et de plus concentré, de plus autonome qu’un « nuage ».


  Quelque chose qui, visuellement, se résout, à mesure qu’il approche, en ses éléments constitutifs : des cailloux. Des cailloux par centaines. Légèrement écartés les uns des autres puisque à travers eux, filtre la lumière. Filtre de plus en plus à mesure que le « nuage » approche.


  Et qu’une partie des pierres qui le composent tombe à la verticale. Pleut à destination du sol.


  Transformant, sur son passage, la rumeur en clameur. La clameur des malheureux touchés, au hasard, par cette pluie minérale. Et qui fuient, de nouveau. Mais en sens inverse. De l’extérieur vers l’intérieur. Du plein air meurtrier vers la sécurité de ces maisons, de ces espaces clos, claustrophobiques, dont la manifestation précédente de « la force » les a chassés un quart d’heure plus tôt.


  D’un même élan, Tim et Brad se sont relevés. Hurlent à l’adresse des familles les plus proches :


  — Mettez-vous à l’abri !


  — Rentrez chez vous ! Vite !


  Puis entraînent Kathryn et Kim et s’engouffrent, avec elles, dans le vestibule de leur maison alors qu’une de ces météorites qui n’en sont pas puisqu’elles proviennent d’Hellium elle-même écorne la marche inférieure du perron.


  Debout juste en retrait du seuil, ils observent, avec une fascination morbide, la chute des énormes grêlons de pierre.


  Qui éclatent en touchant le sol.


  Rectification : qui s’y posent, d’abord. Puis éclatent. Sans bruit perceptible. Se volatilisent, d’un coup, comme ceux qui avaient frappé leurs casques, lors de cette première expérience. Disparaissent dans une nuée, dans une buée de poussière impalpable. Pulvérisation, voire sublimation quasi instantanée qui les efface totalement du décor. En une minuscule fraction de seconde.


  Un gémissement de Kathryn divise les attentions braquées, et dans l’écho de ce gémissement, renaissent en eux les tensions, les terreurs qui les ont précipités hors des maisons, avant l’averse minérale.


  Ils tombent à genoux, déchirés, écartelés entre l’envie tenaillante de fuir, une fois de plus, cette horrible impression de confinement, de réclusion forcée à l’intérieur d’une prison pleine de dangers mystérieux, et la certitude que rejaillir en plein air, à ce stade, équivaudrait à un suicide !


  Enfin… après une éternité de ce déchirement, de cet écartèlement entre deux périls mortels, entre deux épouvantes, tout s’arrête. Plus rien. La situation est redevenue normale.


  Empoisonnée, simplement, par les râles lointains des blessés. Pourrie par le souvenir de ce qui vient de se passer.


  Et qui pourra se reproduire d’un jour, d’une heure, d’un instant à l’autre…


  



  *


  * *


  



  — Un avertissement ! Peut-on savoir ce qui permet au Président d’affirmer que cette première attaque meurtrière, puisqu’elle a fait plusieurs douzaines de morts et près de deux cents blessés, n’a été rien de plus qu’un « simple » – c’est le mot que vous avez employé, Monsieur le Président – n’a été rien de plus, disais-je, qu’un simple avertissement ?


  De nombreuses voix approuvent l’homme qui vient de se manifester ainsi, avec une certaine complaisance et un goût certain pour les belles tirades dramatiques, et Brad, avant de lui répondre, promène, sur l’ensemble du Grand Conseil, un regard blasé. Il a l’impression que sa vie, depuis qu’il occupe son poste, n’a été rien de plus qu’une suite de sessions, ordinaires et extraordinaires, de ce même Grand Conseil. Au cours desquelles ont eu lieu bien des parlotes, bien des controverses. Mais n’ont été tirées que bien peu de conclusions, prises que bien peu de décisions constructives. Finalement :


  — Je dis qu’il ne s’agit là que d’un avertissement, messieurs, pour les trois raisons suivantes :


  « Une, l’entité qui nous a démontré, ce matin, qu’elle pouvait nous chasser de nos abris, en pesant sur nos cerveaux, puis nous y renvoyer, à sa guise, en faisant pleuvoir les cailloux, n’a pas cherché à viser les têtes comme nous la savons capable de le faire… L’aurait-elle fait que les victimes ne se seraient pas chiffrées par douzaines, mais par centaines, sinon par milliers !


  « Deux, le « nuage » de cailloux-crabes qui nous a bombardé est arrivé lentement sur la ville, et il était unique. Ne paraît-il pas évident qu’une approche plus rapide, ou l’approche convergente de plusieurs nuages auraient multiplié le nombre des victimes ?


  « Trois, l’alternative ultime : le choix entre les dangers intérieurs et extérieurs n’a pas été prolongée au-delà de quelques… »


  — Le Président est-il en train d’essayer de nous convaincre que nous avons en face de nous une entité, comme il dit, ou une organisation, un être intangible qui nous ménage ? Alors qu’il vient d’assassiner impitoyablement, sans sourciller, plusieurs douzaines d’entre nous i Avec un mépris total de la vie qui…


  Suivant l’exemple de son beau-père, quelques heures auparavant, Brad articule en martelant chaque syllabe :


  — Arrêtez vos conneries, Conseiller Marlowe, voulez-vous ?


  Et dans le silence choqué qui suit son coup de gueule :


  — La dernière chose à faire, je le répète, est de donner dans l’anthropomorphisme et dans le genre, votre entité qui « assassine impitoyablement, sans sourciller », est une espèce de chef-d’œuvre ! A la première occasion, vous me les montrerez, ses sourcils ! Comment les voyez-vous ? Froncés ? Broussailleux ?


  Un éclat de rire quasi général détend légèrement l’atmosphère et réduit – provisoirement – l’opposition au mutisme. Brad se dépêche d’enchaîner :


  — Quant au côté « impitoyable »… Nous ne devons jamais perdre de vue qu’il s’agit là d’une entité collective pour qui chacun de nous ne doit et ne peut représenter rien de plus qu’un des cailloux-crabes qui la composent elle-même ! Rien de plus que ce que représente, à nos yeux, l’un de ces cailloux-crabes !


  Un instant différées, renaissent les protestations véhémentes :


  — Oser comparer de vulgaires cailloux à des êtres humains…


  — C’est ce que le Président doit avoir à la place du cœur : un caillou…


  — …pour ne pas entendre les gémissements des victimes !


  — Il est vrai que morts et blessés ont été beaucoup plus nombreux dans le secteur des usines !


  — Le Président aurait-il oublié ses propres origines ?


  Et cette fois, c’est Tim Rainer qui vocifère dans son micro :


  — Vos gueules, tous autant que vous êtes ! Ce n’est pas à la place du cœur, mais du cerveau que ceux qui entravent la marche objective de cette discussion doivent avoir un caillou ! Et un vrai caillou ! Même pas un caillou-crabe !


  Brad, enfin, peut reprendre, non sans lassitude :


  — A aucun prix, nous ne devons « humaniser » cette entité que nous ne pouvons même pas nous représenter sous une forme précise. Que dis-je, précise ? Sous une forme quelconque ! A aucun prix, nous ne devons essayer de déduire ses réactions probables selon nos critères et nos traits humains. Comme elle n’a pas hésité à détruire certains de ses éléments pour la survie du tout, elle n’a pas hésité, ni n’hésitera dans l’avenir à détruire certains d’entre nous. Sans aucune animosité… aucune « émotion » particulière !


  « Souvenons-nous, afin de n’adopter, nous-mêmes, aucune attitude… passionnelle susceptible de fausser notre jugement, que sur la Vieille Planète aussi, comptait la survivance de l’espèce, prise comme un tout, avant celle de l’individu. Quand je dis que l’entité, quelle que soit sa nature, a voulu nous « avertir », ce n’est, ni par sensiblerie ni par compassion à notre égard, mais probablement par une certaine conception de l’économie !


  « Face à cette entité… inhumaine… non, le mot est impropre, disons « extra-humaine »… nous devons tenter de raisonner d’une manière extra-humaine ou nous n’aboutirons qu’à des conclusions, à des décisions aberrantes ! Quelqu’un a-t-il une question à poser, avant que nous n’entamions la discussion des mesures à prendre ? »


  Il y a un long, un très long silence atterré, pétrifié. Que rompt enfin, timidement, une première voix hésitante :


  — Monsieur le Président… la volonté de cette entité… de cet organisme hostile, quel qu’il soit… c’est, a priori, de nous faire quitter la planète ?


  — Exact, Conseiller Duval. Une attitude qui peut se concevoir en vertu d’un droit que nous connaissons et reconnaissons nous-mêmes : celui du premier occupant. Un premier occupant qui a vraisemblablement, par rapport à nous, des millénaires et des millénaires d’antériorité ! Peut-être même quelques millions d’années…


  Une autre voix proteste :


  — Mais pour une forme de vie infiniment moins évoluée que la nôtre !


  Brad hausse les épaules.


  — Qu’en savons-nous ? Différente, à coup sûr. Mais apte à poursuivre son évolution et trouvant sans doute notre forme de vie fantastiquement inférieure à la sienne !


  — Monsieur le Président…


  — Conseiller Brenner ?


  — Comment se fait-il que jusqu’à présent, vous ayez été seul à pouvoir communiquer effectivement avec l’entité ? A l’exclusion de toute autre personne ?


  — Mon explication, comme j’avais déjà cru le faire comprendre, est qu’elle nous voit, face à elle organisme collectif, comme un autre organisme collectif dont, provisoirement tout au moins, je représente la « tête »…


  — De telle sorte que nous sommes obligés de prendre pour argent comptant tout ce que vous nous transmettez au nom de l’entité, sans aucun moyen de vérifier à la source !


  Tim ouvre la bouche afin de répondre vertement, mais pour une fois, c’est le pied de Brad qui trouve sa cheville.


  — Belle tentative de récupération politique d’un fait auquel ni vous ni moi ne pouvons rien pour l’instant, Conseiller Lamont… mais s’il vous est possible de concevoir une raison pour laquelle moi, humain, je pourrais vouloir déformer les… messages de l’entité, j’avoue que je serais fort curieux de l’entendre !


  Un moment de chahut et de confusion plus tard, Tim Rainer relance d’une voix forte :


  — C’est d’ailleurs sur ce point, messieurs, que nous allons procéder maintenant à un vote de confiance préliminaire probablement plus lourd de conséquences que nul autre vote de confiance ne l’a jamais été, dans l’histoire des hommes… Oui ou non, êtes-vous décidés à reconnaître, au moins tant que l’entité elle-même ne décidera pas d’un autre mode de communication plus général, le Président Brad Adlard comme unique intermédiaire et porte-parole de notre… entité collective humaine ?


  Le vote se fait à main levée, et s’il ne remporte pas l’unanimité – il y a toujours des irréductibles – Brad Adlard s’en sort avec une majorité confortable.


  La session va se poursuivre par la discussion des mesures à envisager lorsque l’astronome Pierre Berger, directeur de l’observatoire d’Hellium, un petit gnome pétulant d’ailleurs surnommé « l’astrognome » fait demander au Président et au Premier Grand Conseiller un entretien particulier. D’urgence. Ils sont à peine réunis, tous les trois, dans un petit bureau voisin de la grande salle, que le petit homme sec, barbichu, démarre à la cadence d’un tir de mitrailleuse :


  — Président… Conseiller… n’étant pas astreint, comme vous, le ciel m’en préserve, à prendre part aux palabres de cette assemblée… essentiellement destinées, selon moi, à concilier des points de vue politiques antagonistes aussi dépourvus d’intérêt les uns que les autres…


  Tim Rainer ne peut s’empêcher de sourire en recommandant courtoisement :


  — Tim et Brad, pour vous, Pierre… et par pitié… droit au but !


  — Oh ! Bien sûr, bien sûr… Ayant donc, disais-je, tout mon temps pour m’occuper de choses plus sérieuses, je me suis interrogé sur le mécanisme de cette influence exercée simultanément sur la totalité des cerveaux helliens… si l’on peut appeler ça des cerveaux, dans plus de cas qu’il n’est confortable de l’imaginer…


  — Prof !


  — O.K., O.K. ! Je crois – donc – avoir atteint une conclusion intéressante… que je vais m’efforcer de vous faire comprendre par une analogie quelque peu simpliste…


  Désignant un micro posé sur une table :


  — En supposant que cette pomme d’arrosoir soit branchée, et que je m’amuse à parler dedans, ma voix jaillirait en même temps d’un certain nombre de haut-parleurs dont le nombre pourrait être multiplié à l’infini, selon les besoins de la cause… Je me suis livré à quelques mesures, expériences et vérifications techniques dont je vous épargne le détail, et je sais, à présent, que la réception par tous ces… cerveaux… hmmm… des impulsions qui ont induit les réactions psychosensorielles constatées… est effectivement le résultat d’une émission puissante… soit un phénomène analogue à la réception d’une émission radio ou télédiffusée par les postes récepteurs de tout un pays ! Restait à trancher le problème du circuit conducteur, avec antennes et relais, et la solution crevait les yeux. Je vais vous la livrer dans toute sa beauté… et dans toute son évidence !


  Sur un nouveau raclement de gorge, un dernier regard entre sourcils et lunettes, l’astrophysicien conclut, lugubre :


  — Une solution qui, je vous préviens, ne va rien faire pour vous remonter le moral… et que chacun de vous… du moins ceux qui trimbalent dans leur boîte en os un « cerveau » digne de ce nom… aurait pu découvrir s’il n’était trop occupé à gaspiller sa salive en…


  — Prof ! Pierre ! Je vous en prie !


  — D’accord, d’accord… Hmmm… où en étais-je ? Voilà… Nous avons affaire, semble-t-il, à une entité composée de cailloux-crabes, quelles que soient au juste ces drôles de bestioles… donc, si nous oublions le côté « crabes », d’ailleurs formidablement impropre, lui aussi… de cailloux produits par la planète Hellium ! Or, en quoi sont bâties nos maisons ?


  Question de pure rhétorique dont il n’attend pas la réponse pour glapir de plus belle :


  — En cailloux produits par la planète Hellium ! Taillés par nos soins dans les carrières helliennes ! Tous les cailloux d’Hellium ne méritent pas le suffixe de « crabes », mais cailloux-crabes ou pierres choisies pour construire nos maisons, tous ont la même origine et les secondes servent aux premiers d’antennes et de relais pour les impulsions émises !


  Involontairement mélodramatique :


  — Nous vivons, messieurs, dans des prolongements de l’entité hellienne… dans de véritables caisses de résonance pour les ondes ou les vibrations qu’il lui plaît et qu’il lui plaira d’émettre !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Avec d’infinies précautions, pour ne pas réveiller sa femme qui dort paisiblement, auprès de lui, Brad écarte la couverture, roule hors du lit, cueille le peignoir abandonné, la veille, sur le sol de la chambre et l’enfile, maladroitement, dans le clair-obscur de la pièce.


  Comment trouver le sommeil dans une maison qui vit ? Qui « respire » autour de vous ? Et qui vous est hostile ?


  La pensée lui traverse l’esprit, sans s’accrocher nulle part. La pensée va vite. Trop vite quand elle ne fonctionne que pour vous inspirer de telles sottises ! Exaspéré, Brad part vers la porte, titubant un peu sur des jambes qui se dérobent. Ouvre et referme le battant, sans bruit. Débouche dans le couloir silencieux. Doit s’adosser, étourdi, tempes battantes, au mur le plus proche.


  Dont il se redécolle aussitôt, d’une embardée instinctive et plus rapide que sa raison. Plus forte que sa volonté. Comme si le mur l’avait brûlé. Ou « mordu » à la manière d’un caillou-crabe.


  Avant de reprendre un sang-froid relatif, dangereusement compromis par l’insomnie…


  Combien de nuits qu’il ne dort pas ? Ou dort peu, (car on dort toujours plus qu’on ne croit). Ou dort mal. Par à-coups. Par naufrages vertigineux, nés de l’épuisement, dans un de ces gouffres d’inconscience dont on rejaillit comme on plonge, en sursaut, de cauchemars peuplés de tous les fantasmes, de tous les fantômes resurgis de l’enfance. De toutes les terreurs nocturnes, de toutes les peurs ataviques de la race…


  Attention, Brad Adlard ! Ce n’est pas encore très grave, mais ça peut le devenir ! Quand on commence à penser que la maison vit et respire et vous est hostile…


  Serrant, autour de lui, la ceinture de son peignoir, il descend aux cuisines, heureux de sentir, sous ses pieds nus, le contact glacé des dalles d’ardoise. De ce que, sur Hellium, ils appellent de l’ardoise. Une pierre grise, facile à polir… non suspecte d’abriter de la vie ?


  Comment ne pas douter de tout, dans un monde capable d’avoir enfanté les cailloux-crabes ?


  La tête sous l’eau froide, il s’ébroue. Ressort de la cuisine. Songe à chausser des espadrilles pour s’en aller marcher ou trotter d’un bon pas, seul au cœur de la nuit hellienne. Ne trouve pas d’espadrilles. Se ravise. Remonte au premier étage. Et, sur l’impulsion du moment, pousse jusqu’au toit-terrasse de la résidence. Pas tout à fait dedans et pas tout à fait dehors. Le moyen terme. En attendant que les choses se tassent… Une maison qui vit, quelle foutaise !


  Puis, quelque chose craque à l’autre bout de la terrasse, un coin du parapet s’anime, Brad bondit hors de sa peau… et la voix calme de Tim Rainer, son beau-père, murmure en même temps que se redresse sa silhouette :


  — Toi non plus, tu ne peux pas dormir !


  Brad ferme les yeux. Laisse fuser lentement, entre ses lèvres, la tension accumulée au cours des dernières heures :


  — Ffffffffffff… Tu m’as fait peur, Tim… J’ai cru que…


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu as cru ?


  — Rien. C’est par trop stupide. Une conséquence de toutes ces mauvaises nuits…


  — Tu as essayé de prendre un somnifère ?


  — Et risquer d’en écraser comme un rouleau compresseur, quand elle va vouloir renouer le contact ?


  — Sais-tu ce que je me demande ?


  — Dis toujours…


  — Si… précisément avant de renouer ce contact… elle n’est pas en train de t’affaiblir, de nous affaiblir. .. en nous livrant une sacrée guerre des nerfs !


  — C’est bien possible !


  Brad rit nerveusement.


  — A propos, pourquoi dit-on toujours « elle » ? Comme ceux de la Vieille Planète quand ils baptisaient de prénoms féminins les typhons, cyclones et autres catastrophes !


  — Une certaine forme de sexisme importée avec la race ?


  — Comme s’il n’y avait pas d’emmerdeurs ? Rien que des emmerdeuses ?


  — A moins que ce ne soit parce qu’on dit généralement l’entité. La chose. Donc, elle !


  — Probablement…


  Ils s’accoudent, côte à côte, au parapet de la terrasse. Immédiatement, Brad éprouve l’impulsion de s’en redécoller. Y résiste. Rappelle :


  — Heureusement qu’on a empêché l’astrognome de diffuser sa trouvaille. Tu imagines toute une population d’insomniaques incapables de rester chez eux et transportant leur panique dans la rue…


  — Comme la première fois.


  — Pire que la première fois. La meilleure amie de l’homme, c’est sa maison. S’il ne peut même plus se fier au toit qui l’abrite…


  La main de Tim Rainer presse, fortement, l’épaule de son beau-fils.


  — Doucement, Brad. Je n’aime pas ce tremblement, dans ta voix. Berger n’a jamais dit que nos maisons pouvaient nous nuire ! Il a dit, simplement, que c’étaient des « caisses de résonance », des boîtes conductrices qui…


  — Je sais très bien ce qu’il a dit, Tim, je ne suis pas fou. Du moins, pas encore !


  — Tu ne crois pas qu’on ferait mieux de redescendre ? Et d’essayer de dormir un peu ?


  — Essayer… c’est le mot qui convient !


  Ils se séparent, au premier étage, sur une accolade réciproque. Pleine de chaleur et d’impuissance. Tim secoue la tête en refermant, derrière lui, la porte de sa chambre. Quoi de plus triste, au monde, que de ne rien pouvoir faire pour ceux qu’on aimerait soutenir et réconforter au maximum ?


  Dans le couloir, à mi-chemin de sa propre chambre, Brad marque une pause.


  Les murs sont en train de se rapprocher, devant lui. De former, entre lui et la porte de sa chambre, une sorte de goulet. D’entonnoir vertical visiblement trop étroit pour le laisser passer, regagner la pièce qu’il a quittée, un quart d’heure plus tôt.


  Son premier réflexe : pivoter sur lui-même afin de rappeler Tim Rainer et de partager, avec lui, cette nouvelle expérience. Mais derrière lui, entre lui et la chambre de Tim, c’est exactement la même chose. Un entonnoir vertical. Un goulet infranchissable…


  Pétrifié sur place, Brad ferme les yeux. Retient, de toutes ses forces, le cri qui monte à ses lèvres. Non. Il ne criera pas. Il appelle, à son secours, le souvenir intemporel de ce voyage qu’il a fait, en navette spatiale, de l’autre côté du vide. C’est le même processus. La même inversion des effets et des causes. Normalement, les yeux voient, les oreilles entendent, l’odorat, le goût, le toucher recueillent leurs informations spécifiques et les transmettent au cerveau qui les interprète. Là-bas, les champs électromagnétiques extérieurs s’attaquent en direct aux neurones qui relaient à chacun des sens ces impressions lumineuses ou sonores ou tactiles ou gustatives, toutes virtuelles, mais dont la résultante menace la raison et jusqu’à l’existence des voyageurs du vide (2).


  Ici, aujourd’hui, c’est la même chose. Ça ne peut pas ne pas être la même chose. Si vaste que soit sa puissance, l’entité n’a pas le pouvoir de modifier la disposition et la forme de ces murs. Sans doute pourrait-elle les abattre ? Mais certainement pas les sculpter, les remodeler comme de la glaise. Donc, ils sont toujours à la même place. Donc, Brad peut avancer. Il avance…


  Il avance, paupières closes. Sans trouver, devant lui, les parois obliques que ses yeux ont cru découvrir. Se heurte au contraire, après quelques pas, au mur ferme et lisse. Rectiligne. Poursuit son chemin, ayant perdu toute notion de la distance. Rouvre les yeux juste à temps pour apercevoir, à ses pieds, l’amorce de l’escalier. Un pas de plus et c’était la chute. Un pas de plus et ce sera la chute, car les marches sont en train de s’effacer, rapidement. De se fondre les unes dans les autres. De se confondre jusqu’à devenir une sorte de toboggan luisant, incurvé, qui plonge, vertigineusement, à la rencontre d’un rez-de-chaussée fantastiquement lointain. Qui peut-être même a cessé d’exister, dans ce monde improbable…


  Improbable ? Impossible, tout est là. Brad a refermé les yeux. Risque un premier pas qui trouve, au prix de quel effort de volonté, une première marche ! Prend acte du fait qu’elles sont toujours là et pousse, à sa suite, un deuxième pas, puis un troisième. Au sein d’hallucinations auditives qui suscitent, alentour, un grondement de cataracte. De vague déferlante qui va tout balayer, d’une seconde à l’autre…


  Ignorer cette vague. La refuser. La réfuter de toutes ses forces… Brad ne sait pas trop pour quelle raison, mais sent, intuitivement, qu’il doit avancer, avancer encore. Qu’il s’agit là d’une série d’épreuves, d’une sorte d’examen de passage dont il est important pour lui, pour toute l’humanité, qu’il ressorte vainqueur. Alors, il marque une pause, à la quatrième ou cinquième marche, et c’est les yeux bien ouverts qu’il achève de descendre cet escalier toujours invisible et cependant toujours là, ferme et concret sous ses pas. Sous l’apparence intangible de ce toboggan illusoire…


  Le feu jaillit, droit devant lui, au moment où il aborde le rez-de-chaussée. Un rideau de flammes dansantes dont les crépitements ont éliminé la rumeur de la vague, et qui lui interdisent le chemin de la sortie. De cette sortie qu’il doit gagner, il le sait, pour aller, coûte que coûte, jusqu’au bout de ses épreuves.


  D’instinct, il a sauté en arrière, ouvrant la bouche pour crier « Au feu ! », alerter la maisonnée. S’en est abstenu, in extremis. Serre les dents et les poings et marche, la main tendue, au-devant de l’incendie.


  Réel puisqu’il éprouve, au premier contact, une authentique sensation de brûlure dont l’intensité renvoie sa main en arrière ?


  Non, mirage, une fois encore, puisque en dépit de la souffrance ressentie, la manche du peignoir de tissu synthétique hautement inflammable, offerte au feu, ne brûle pas.


  Difficile, face à ces images, de faire la part du réel et de l’illusoire. La part du feu… Possible, malgré tout… La conviction, la certitude que ce feu n’existe pas lui procurent la force, l’énergie nécessaire pour aller de l’avant, encore et encore. Traverser les tentures ardentes qui ondulent devant lui. Ouvrir et franchir, enfin, cette porte inaccessible. Déboucher, plonger dans la nuit hellienne dont la fraîcheur bénéfique lui restitue, d’un coup, la perception totale de la réalité environnante.


  Totale ?


  Il sait, il se rend compte qu’il a les pieds nus et ne porte qu’un léger peignoir. Mais il sait, aussi, qu’il ne peut pas s’arrêter. Pas revenir en arrière. Qu’il doit s’embarquer dans une des sauterelles garées près du jardin de la résidence. Prendre les commandes et filer, par bonds successifs de plusieurs kilomètres, selon le mode de propulsion de ces engins, dans une direction sur laquelle il n’a pas à s’interroger. Il ignore où il va, mais il y va. Il sait qu’il doit y aller. Que l’heure est venue d’affronter son destin, quel qu’il soit. Seul. De rencontrer, face à face, cette « entité » dont il ignore tout, sinon qu’elle existe.


  Combien de temps dure le voyage ? Il n’en sait rien. Il a perdu toute notion du temps. Combien de kilomètres parcourt la sauterelle avant de s’immobiliser, finalement, dans un lieu qu’il n’a pas choisi ? Il ne le sait pas davantage. Il a perdu toute notion des distances. Mais il sait qu’il est arrivé. Et que c’est ici que va se jouer son destin. Pour le meilleur ou pour le pire. Il sait qu’il doit sortir de l’appareil semi-volant et marcher, les pieds nus, sur ce sol rugueux et glacé. Il sait quand il doit s’arrêter, et attendre. Attendre, debout, dans la bise qui le transperce jusqu’aux moelles, à travers son léger vêtement. Attendre quoi, il n’en sait rien non plus. Mais attendre.


  Graduellement, comme si cette attente n’avait pas d’autre objet, il prend conscience du décor qui l’entoure. Un paysage typiquement hellien, et cependant plus invraisemblable que toutes les fantasmagories passées. Réel, mais impossible, à cet endroit précis, dans la mesure où la sauterelle pilotée par Brad vient de s’y poser, avec une certaine rudesse. Un champ de cailloux-crabes hérissé, comme tous les champs semblables, d’arbres-sabres aux feuilles tranchantes, acérées, dardées tous azimuts dans la lueur des trois satellites d’Hellium présents à cette heure, cette nuit, sur cette face de la planète.


  C’est précisément ça qui est impossible. A la moindre vibration, ces créatures minéralo-végétales se défendent en projetant, dans toutes les directions, leurs « sabres » siliceux dont la moindre blessure est mortelle, car elle provoque une hémorragie très difficile à juguler qui, neuf fois sur dix, vide le malade de son sang, en quelques heures.


  Or, pas un seul de ces sabres n’a jailli, alors que les vibrations engendrées par l’atterrissage de la sauterelle étaient plus que suffisantes pour déclencher le phénomène…


  Se retrouver presque nu, sans arme thermique et sans bouclier, au milieu des cailloux-crabes et des arbres-sabres équivaut, pratiquement, à une condamnation à mort, et pourtant, Brad Adlard n’éprouve aucune appréhension, aucune peur. Il sait que ce n’est plus une illusion, que ce n’est pas un cauchemar, et pourtant, il ne croit pas qu’il va mourir. Il sait, au-delà du dernier doute, qu’il est là pour tout autre chose.


  Du plus loin qu’il la voit apparaître, il ne la quitte pas des yeux. Suit sa progression à travers la plaine rocailleuse.


  Une femme.


  Nue.


  Dont la silhouette lui est étrangement familière.


  Kim !


  Familière et tellement étrangère, pourtant, par sa façon de marcher vers lui, suivant une ligne implacablement droite, sans prendre le temps et la peine de contourner pyramides de cailloux-crabes ou formes dressées d’arbres-sabres qui s’interposent dans sa trajectoire. Elle va, simplement. Passant à travers tout objet matériel qui lui fait face. Ou bien est-ce l’objet qui, au gré de son mouvement, la traverse ?


  Encore une illusion.


  Naturellement.


  Une illusion qui se précise à mesure qu’elle s’approche de lui pour s’immobiliser finalement, devant lui. Se camper en face de lui dans cette posture à la fois pudique et provocante, mi-femme consciente de son pouvoir et mi-petite fille mal sortie de l’enfance qu’elle adopte lorsqu’il la déshabille et recule d’un pas ou deux pour mieux l’admirer, avant l’amour.


  Difficile… difficile de ne pas y croire tout à fait, malgré le caractère hautement improbable de la rencontre… Les yeux fermés, la gorge serrée, Brad murmure :


  — Comment… comment fais-tu ça ?


  — Pourquoi fermes-tu les yeux ? Moi qui croyais t’être agréable… faciliter les choses en prenant cette forme ?


  La voix de Kim. Mais l’a-t-il entendue ? A-t-il déchiffré des mots inscrits en lettres de feu, sur fond de nuit ? Ou bien se sont-ils intégrés, directement, à sa conscience des événements et des choses ? Il bégaie, s’entend bégayer :


  — Justement… Cette… « forme » que tu as prise… Comment… comment se peut-il que tu l’aies reproduite avec une telle fidélité ? Une telle… exactitude ?


  — Ouvre les yeux !


  Il obéit. Contemple la silhouette familière alors qu’elle pivote, lentement, sur elle-même, mains croisées derrière la nuque et légèrement cambrée, lui offrant, de profil, la courbe idéale des seins aigus, aux pointes déjà dardées par la proximité de leur étreinte.


  — C’est impossible… impossible… A moins que tu ne nous espionnes… que quelque chose de toi ne nous espionne, en permanence… jusque dans nos moments les plus intimes…


  Le rire de Kim. Ou sa transcription visuelle en motifs lumineux. Rythmiques. Comme ces analyses par ordinateur de documents sonores…


  — Brad Adlard !… Je n’ai rien fait de plus que te suggérer l’existence de cette image en trois dimensions… et tu as fait le reste ! C’est toi qui me crées et me recrées, en quelque sorte, d’une microseconde à l’autre… à partir du thème suggéré !


  Difficile… difficile à croire tant « l’image » 3-D paraît consistante et réelle, à cent pour cent, dans sa fidélité scrupuleuse… Brad doit lutter contre lui-même pour ne pas faire les trois pas qui le séparent de Kim… enlacer, caresser, réchauffer ce corps gracile qu’il imagine glacé, au même titre que lui-même, dans la rigueur de la nuit hellienne… Il ne sait pas ce qui l’empêche de le faire. Une lueur ultime de lucidité ? Ou simplement la peur ? La peur de se volatiliser, au contact de l’image, dans un éclair aveuglant. Un éclair d’énergie d’une inconcevable puissance…


  Cramponné, de toutes ses forces, à sa raison qui vacille, il s’oblige à relancer calmement :


  — Si tu n’avais pas pris cette apparence et si je te voyais, toi, au lieu de voir cette image… peux-tu me dire ce que je verrais ?


  — Bonne question, Brad Adlard… malheureusement sans réponse ! Si… grâce à ta collaboration, je le répète… je ne te montrais pas cette image… tu ne verrais rien… rien ! Et je ne crois pas qu’il soit au pouvoir d’un homme… même exceptionnel comme tu l’es, Brad Adlard… d’accepter… de supporter la discussion avec… avec le vide ! Avec une absence !


  — Veux-tu dire par là que ce que je verrais, si tu te montrais sous ta véritable apparence, est au-delà du… potentiel de compréhension inclus dans le cerveau humain ?


  — Une autre bonne question, Brad Adlard. Dont il m’est également impossible de te fournir la réponse. Au moins pour le moment. Mais j’apprécie ta façon d’aller droit à l’essentiel et ne regrette pas de t’avoir choisi comme… interlocuteur direct… pour les mêmes raisons, sans doute, que tes propres semblables t’ont choisi, auparavant, comme… « tête » et porte-parole…


  Affirmation téméraire – songe Brad – dans laquelle transparaît, une fois de plus, l’incompréhension foncière qui subsiste entre l’entité collective et… l’humanité considérée comme une autre entité collective !


  Brad s’abstient d’exprimer sa pensée. La remplace par :


  — Puisqu’il est question de « porte-parole »… pour quelle raison, toi qui possèdes si bien notre langage, ne t’adresses-tu pas directement et simultanément à tous les hommes ? N’as-tu pas prouvé, déjà, que tu pouvais communiquer, globalement, avec l’ensemble de la communauté humaine ?


  Pour la seconde fois, « résonne » le rire de l’entité, si étonnamment semblable à celui de Kim.


  — Je peux en effet, à tout moment, provoquer chez tes frères humains des émotions violentes… irraisonnées… en agissant sur leur cerveau primitif… ce paléoencéphale dont ta race n’a jamais pu s’affranchir et qui, même chez les plus évolués d’entre vous, demeure pitoyablement réceptif, pitoyablement vulnérable… Mais tu fais erreur en pensant que je pourrais, globalement, m’adresser à tous comme je m’adresse à toi, pour le moment. En affirmant, aussi, que je possède à fond votre langage…


  Après une courte pause meublée d’une sorte de « brouillage », comme lorsque des parasites gâchent soudain la clarté d’une émission de radio :


  — Comme pour créer et maintenir cette image que tu vois actuellement, j’ai besoin de ta collaboration pour m’entretenir avec toi, Brad Adlard… notre communication effective a lieu dans le domaine de la pensée pure… des concepts non verbaux que ton cerveau traduit à mesure parce que vous autres humains ne pouvez vous passer des mots pour exprimer vos pensées… Tenter de communiquer avec l’ensemble de l’humanité… voire avec un grand nombre d’hommes à la fois… équivaudrait à diffuser, dans des centaines ou des milliers de cerveaux, des… notions à partir desquelles naîtraient des centaines, voire des milliers d’interprétations différentes… Crois-moi, la solution que tu proposes serait pire, bien pire que de communiquer uniquement avec toi… et de te laisser le soin de transmettre ta seule interprétation à l’ensemble de tes semblables !


  Difficile, pour ne pas dire impossible, une fois encore, d’admettre ce que prétend l’entité, et pourtant, même en se bornant aux seules contingences humaines, combien d’individus ressortent d’une simple conversation à plusieurs en ayant entendu, retenu, compris exactement la même chose ? Brad, amèrement, capitule :


  — Alors, que devrai-je… « relayer », cette fois, à mes semblables ?


  Et transmise ou pas en « concepts non verbaux », la réponse de l’entité s’exprime avec une netteté, une clarté parfaites :


  — Simplement qu’il va leur falloir se disposer à partir… à quitter Hellium dans le plus bref délai praticable.


  Réponse qui pour Brad, ne constitue pas une surprise, et provoque la question suivante :


  — Bref sur quelle échelle temporelle ? La tienne ou… la nôtre ?


  L’espace d’un instant, se brouille, derechef, la communication. Nouvelle émission de « parasites » qui sanctionne, chez l’entité, une période de confusion ? D’indécision relative ? Enfin :


  — Oui, je vois comment tu l’entends… Ce que je demande aujourd’hui… ce que j’exige… c’est que les préparatifs en question… les préparatifs de départ… commencent immédiatement. Maintenant. Aujourd’hui même.


  Plus fort que lui, Brad ne peut contenir son émotion viscérale. Réplique spontanément, d’une voix qui se brise :


  — Mais pourquoi ? Pourquoi ? N’avons-nous pas coexisté, toi et nous, durant plus d’un siècle et demi, à notre échelle, avant que tu ne te… que tu ne t’insurges contre notre présence ?


  Même « brouillage » passager. Mêmes parasites consacrant l’échec de la traduction en langage humain des concepts diffusés. Puis, sans autre transition :


  — …Voilà pourquoi ta dernière question ne possède aucun sens, dans le contexte évoqué ! Je suis celui qui est… Je n’ai pas à offrir de justifications, ni à toi ni à tes semblables, intrus prolifiques venus de l’espace…


  — Mais tu conçois, naturellement, que partir d’une planète où nous sommes installés depuis tout ce temps ne pourra se faire en un an, ni même en une décennie…


  — Vous êtes arrivés à bord d’un vaisseau spatial et repartirez de même…


  — Tu as parlé, toi-même, d’intrus prolifiques… Nous nous sommes effectivement multipliés, entre temps… Il ne faudra pas construire un seul astronef, même géant, mais beaucoup d’entre eux pour évacuer la totalité de notre population…


  — Qui te parle d’évacuer la totalité de votre population ? Venus sur un seul vaisseau, vous repartirez de même…


  — En n’évacuant qu’une fraction de notre population, c’est ça ? C’est bien ce que tu veux dire ?


  — Naturellement. Une fraction de votre population sensiblement égale à ce qu’elle était lors de votre débarquement sur Hellium.


  — Mais c’est monstrueux ! Les… les autres… les centaines de milliers d’autres…


  — Les autres sont nés d’Hellium… ont été nourris par Hellium… font donc partie de sa substance et la lui restitueront, en mourant sur Hellium… Mon offre est généreuse dans la mesure où ta race emportera, de toute manière, plus de substances prélevées sur Hellium que votre navire n’en portait, à son arrivée… A toi, la « tête », de choisir quels éléments devront composer cette fraction évacuée…


  Devoir entendre ces horreurs, et de la bouche de Kim ou de son hallucinante reproduction ! Brad sent sa raison vaciller. Hurle, s’entend hurler des paroles dont le sens ne va pas jusqu’à son propre cerveau. S’attire cette nouvelle réponse :


  — Sois heureux que je n’aie pas attendu, pour intervenir, que ces centaines de milliers dont tu parles soient devenus des millions, car la « monstruosité », à tes yeux, aurait été, je suppose, encore plus grande ! Mon intention n’est pas de vous détruire tous… car il entre dans mon – ici, une notion incompréhensible – de laisser à toute race, à toute espèce, sa chance de naître ou de renaître. Mais ne perdez pas de vue que je pourrai toujours le faire, si mes ordres ne sont pas loyalement exécutés !


  Subitement, il n’y a plus rien, plus personne devant Brad Adlard qui s’épuise, vainement, à rappeler l’entité, à la supplier de venir reprendre la discussion au point où elle l’a interrompue.


  Ce n’est qu’au bout de plusieurs minutes qu’il comprend l’inutilité de son entreprise et, ressentant soudain, jusqu’au tréfonds de lui-même, la fraîcheur glaciale de la nuit hellienne, court vers la « Sauterelle », écorchant ses pieds nus aux arêtes tranchantes de la pierraille qui jonche le sol.


  Au moment précis où, partout alentour, se déchaîne l’enfer.


  La terre brûle… phénomène fréquent sur Hellium qui déclenche la combustion spontanée, au contact de l’air, des poches de gaz enkystées comme des bulles dans l’écorce planétaire.


  Puis, alors que les cailloux-crabes sifflent de toutes part, un « vol » de poissons-fauves apparaît vers le nord. Précédant de peu le jaillissement, dans toutes les directions, des feuilles d’arbres-sabres à la blessure mortelle.


  Dans toutes les directions, sauf une ! Celle de Brad qui peut rejoindre la sauterelle et s’y engouffrer.


  Tandis que se brisent sur la portière refermée, sur la bulle de plastoglas, les premiers impacts des cailloux-crabes. Avec les lames végétales des arbres-sabres dont la moindre égratignure entraîne, neuf fois sur dix, une hémorragie irréversible…


  Brad infléchit le premier bond de la sauterelle afin de lui faire décrire, au-dessus de la plaine, une large boucle.


  Déjà, au-dessous de lui, s’apaise l’incendie. Se calme la frénésie minéralo-végétale… Une leçon. L’entité n’a pas voulu menacer sa vie, mais lui donner une leçon. Lui rappeler qu’elle commande aux éléments d’Hellium et dispose, avec eux, du pouvoir de vie et de mort sur tout ce qui se meut à sa surface. Les créatures autochtones comme les créatures venues de l’autre bout de l’espace…


  Il fait grand jour lorsque Brad, qui a reperdu toute notion du temps et des distances, se repose, en souplesse, près de la résidence dont les habitants aux aguets se précipitent hors de la maison pour l’accueillir.


  — Brad ! D’où est-ce que tu sors ?


  — Tu n’es pas fou de te balader comme ça dans le froid de la nuit ?


  — Et ses pieds ! Mon Dieu, Brad, tu as les pieds en sang…


  Tim et Kathryn Rainer. Et Kim. La vraie. Pleine d’amour et de sollicitude. Il leur sourit, vaguement. S’écroule, jambes fauchées, sur un muret de pierre.


  D’où sort-il ? Encore une bonne question. Si seulement il le savait. S’il savait d’où il revient. S’il n’avait pas accompli le trajet du retour dans le même


  état que l’aller. Au sein d’une brume feutrée. D’une sorte d’hébétude somnambulique.


  Si seulement il savait, maintenant, ce qu’il va devoir faire…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un an.


  Un an hellien, un cycle complet de la planète autour de son soleil, depuis l’ouverture du chantier sur lequel se dressent les premiers éléments de la carcasse du vaisseau spatial dont la construction a été entreprise – un an plus tôt – sur des plans qui hantaient, depuis plusieurs décennies, les meilleurs esprits scientifiques et techniques de la colonie humaine.


  Assis dans l’herbe, sur une des hauteurs qui dominent le chantier, Brad soupire :


  — Un an déjà… et nous n’en sommes qu’à discerner une vague ébauche du futur astronef !


  Debout près de lui, Tim Rainer rectifie :


  — Un an seulement… et nous pouvons discerner déjà une vague ébauche du futur astronef !


  Brad approuve d’un signe de tête.


  — C’est ça ! Le pessimiste et l’optimiste. L’histoire de la bouteille déjà à moitié vide… ou encore à moitié pleine ! Mais c’est elle qui m’inquiète, Tim. J’ai atrocement peur qu’un de ces jours, elle estime que nous n’allons pas assez vite… et décide de précipiter les choses !


  Tim hausse les épaules en se laissant tomber dans l’herbe à côté de son beau-fils.


  — Pourquoi le ferait-elle ? Ce n’est pas parce qu’il lui a pris fantaisie, une fois, de revêtir une forme féminine qu’il faut la considérer comme une entité capricieuse ! Et qu’est-ce qu’une de nos années… à son rythme temporel ?


  — C’est ce que je n’arrête pas de me répéter… mais toutes mes tentatives pour rétablir le contact se heurtent à un mur… comme si, pour le moment, elle… refusait la concertation… alors que d’un autre côté… il y a ces cauchemars !


  — Quels cauchemars ?


  — Je t’en ai déjà parlé… Des cauchemars au cours desquels je… je me bagarre avec l’entité… des bagarres physiques ou verbales où j’ai invariablement le dessous… et qui me laissent un peu plus démoralisé, à chaque réveil… Parce que je ne sais pas si ces mauvais rêves constituent autant d’avertissements de l’entité…


  — …ou sont simplement la conséquence d’un certain surmenage et du sentiment hypertrophié de tes responsabilités !


  Haussant de nouveau les épaules :


  — Personnellement, je penche pour cette seconde solution. Tu gamberges trop, fils ! Mais ça ne donnera rien que tu te détruises à force de te tracasser… Hellium a besoin de son jeune président… et tes futurs enfants de leur père ! C’est pour quand, exactement, celui qui est en route ?


  — Pour dans trois mois environ. Il faut être inconscient et plus qu’inconscient… criminel… pour mettre des enfants au monde, dans des conditions pareilles !


  Tim Rainer rejette, bruyamment, l’air accumulé dans ses poumons.


  — Si en plus de mon beau-fils, tu n’étais pas le président de cette foutue planète, sauf le respect que je te dois, je te demanderais de te relever pour te botter le cul jusqu’à ce que les bras m’en tombent !


  Il désigne, d’un geste large, l’ensemble du chantier qui s’étale au-dessous d’eux.


  — Contrairement à toi, je trouve extraordinaire que ce projet en soit déjà là, aujourd’hui. Il a fallu, pour ça, que des hommes n’aient jamais cessé d’en rêver… pratiquement depuis que le Pilgrim s’est posé sur cette planète et qu’on l’a démantelé pour construire nos premières installations… Il a fallu qu’à partir des plans du vaisseau originel, des esprits brillants extrapolent et extravaguent de telle sorte que le jour où nous leur avons donné le feu vert, tout était déjà là, dans leurs têtes !


  Non sans une claque retentissante dans le dos robuste de Brad :


  — L’enthousiasme avec lequel tous ces hommes et toutes ces femmes se sont lancés dans cette entreprise… avec pour ouvriers spécialisés tous ces garçons et toutes ces filles… nos anciens voleurs de navettes… tu devrais en hurler de joie, Brad !


  Baissant la voix, malgré lui :


  — Après tout, l’essentiel n’était-il pas de donner à ton entité le spectacle d’une humanité fermement résolue à le construire, ce vaisseau spatial… même si ce n’est pas… tout à fait pour les raisons indiquées !


  — Exact ! Ils ont tous adhéré, comme des fous, à la reprise si longtemps différée d’un programme d’exploration spatiale de grande envergure… Personne et surtout pas moi ne leur a dit que si nous ne trouvons pas, d’ici là, un… arrangement avec l’entité… cet astronef n’emportera pas un à deux mille explorateurs… mais les seuls survivants de la colonie hellienne !


  — Nous n’en sommes pas encore là, fils… Nous n’avons pas encore dit notre dernier mot… Rien ne prouve que nous ne le trouverons pas, ce fameux « arrangement »…


  Brad Adlard jette, à son beau-père, un regard aigu. Que l’entité puisse les entendre lorsqu’ils discutent ainsi, en plein air, ils n’y croient pas vraiment. Mais ne peuvent s’empêcher de prendre certaines précautions oratoires. De baisser la voix, pour exprimer certaines idées. Et de réfréner, en permanence, la spontanéité de leurs dialogues. Allongé sur le dos, regard au ciel, Brad enchaîne :


  — Malheureusement, je ne crois pas à la possibilité d’un tel arrangement, Tim… Pour y croire, il faudrait oublier qu’aux yeux de l’entité… si j’ose dire… cette poignée d’humains qui s’embarquera sur le Pilgrim II contiendra, potentiellement, toute l’humanité… ce qui est vrai, dans un sens, puisqu’à partir de cette poignée-là…


  — Brad ! Tu ne vas pas me dire que tu partages ce sentiment !


  — Ça va pas, la tête ? Ce que je dis, c’est que l’entité, quelle qu’elle soit, a assisté à la multiplication de l’humanité, à partir d’une poignée semblable… que pour elle, compte seul l’être collectif, l’espèce… et qu’en permettant à la nôtre d’aller se reproduire et se reconstituer ailleurs, elle fait preuve, en quelque sorte, d’une grande générosité… ne peut même, en aucun cas, éprouver le sentiment, si le mot possède un sens pour elle… de commettre, en parallèle, un quasi-génocide !


  — C’est vrai ! On a toujours tendance à trop… humaniser ce qu’on trouve en face de soi !


  Tim Rainer s’esclaffe doucement, sans gaieté réelle.


  — Comme on est, on croit les autres ! Un dicton apporté de la Vieille Planète… où on ne l’appliquait pas encore aux extra-terrestres !


  — En quoi on avait tort… Plus étranger l’interlocuteur… plus on doit tenir compte de ses différences !


  — Et les différences, dans le cas présent…


  Le silence retombe entre les deux hommes. Souligné plutôt que troublé par la rumeur globale des activités en cours, au-dessous d’eux, sur le chantier de construction. Que faire lorsque les « différences », quels que soient les « êtres », débouchent sur des incompatibilités totales ?


  Irréversibles ?


  — Une chose que je me demande, Tim, et qui m’obsède pendant ces longues nuits d’insomnie où j’essaie, vainement, de renouer le contact avec elle…


  — Oui, Brad ?


  — Qu’est au juste cette entité ? Ou qui est-elle, si nous lui accordons le statut d’une « personne » ? D’où vient-elle ? Est-elle née sur cette planète ? Ou bien est-elle venue d’ailleurs… comme nous… à une époque plus ou moins reculée ?


  — Ça nous donnerait quoi de le savoir ?


  — Je ne sais pas trop… Mais on a toujours intérêt à connaître un maximum de choses sur ses partenaires ou ses adversaires, non ? Quelle que soit l’origine du nôtre… c’est une malchance abominable que nos ancêtres du Pilgrim aient précisément débarqué sur une planète qui comptait déjà un tel locataire !


  C’est quelques jours après cette conversation que les efforts déployés, depuis des mois, par les patrouilles expédiées sur le terrain portent enfin leurs fruits : l’équipage d’une « Sauterelle » mesure et rapporte les coordonnées d’un nouveau champ de cailloux-crabes découvert dans le cadre des « missions cartographiques » de ces patrouilles, et le cœur de Brad manque un battement ou deux lorsqu’il lit, dans le détail, le rapport joint aux premiers relevés.


  Car, primo, ce champ de cailloux-crabes est inclus à l’intérieur du cercle tracé, en prenant pour centre la résidence, sur un rayon fixé par la distance maximale que la « Sauterelle » de Brad a pu parcourir, compte tenu du temps écoulé pour l’aller et retour, la nuit où il a dû faire face au sosie synthétique de Kim.


  Secundo, un lac s’étend au nord du champ repéré, à proximité suffisante pour que les poissons-fauves, qui ne peuvent rester qu’un temps très restreint hors de l’eau, aient participé à la démonstration belliqueuse de l’entité hellienne.


  Ces deux conditions essentielles, distance et intervention possible des poissons-fauves, étant réunies, Brad s’embarque, une fois de plus, dans une « Sauterelle », en compagnie de Tim Rainer.


  Lequel, un peu las des expéditions précédentes, toutes inutiles, s’informe :


  — Au fond, qu’est-ce qui te fait souhaiter si fort de retrouver cet endroit, Brad ?


  — Je me dis que si elle a jugé utile de m’y attirer, cette nuit-là, pour me faire tout ce numéro, c’est que l’endroit en question doit posséder quelque chose de particulier… tenir une place importante dans l’organisation de l’entité.


  — Et si c’est bien l’endroit en question, qu’est-ce que tu espères y trouver, au juste ?


  — Franchement, je n’en sais trop rien. La possibilité, peut-être, de ne pas dépendre totalement de l’entité, pour communiquer avec elle. De pouvoir, moi aussi, établir le contact sans attendre son bon vouloir…


  — Est-ce qu’en agissant ainsi, tu ne prends pas un grand risque ?


  Brad hausse rageusement les épaules.


  — Pourquoi penses-tu que j’aie tenté de te dissuader de venir avec moi ?


  Tourne vers Tim Rainer un visage crispé. Légèrement hagard.


  — Mais on ne peut pas rester comme ça… Il faut bien, au moins, essayer de faire quelque chose !


  



  *


  * *


  



  Entre les mains expertes de Brad Adlard, la « Sauterelle » infléchit sa route et refait, au-dessus de champ de cailloux-crabes, la même boucle que cette fameuse nuit, voici plus d’un an.


  La même, exactement. Au-dessus du même paysage. Brad en a, maintenant, la certitude absolue.


  — C’est bien ici, Tim. D’ailleurs, regarde l’oscillographe !


  Un oscillographe monté spécialement à bord de la sauterelle pour détecter la présence de tout « champ de force » insolite. Le détecteur, effectivement, signale des fluctuations importantes, inexplicables, du champ magnétique moyen de la planète.


  Une source d’énergie est à l’œuvre dans ce secteur d’Hellium. Une source d’énergie dont la puissance latente induit ce magnétisme capricieux. Fluctuant.


  La gorge nouée, Tim Rainer chuchote :


  — Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ?


  Une grimace déforme le visage déjà tendu de son beau-fils.


  — Malheureusement, je crains que la décision ne soit déjà plus entre mes mains…


  — Qu’est-ce qui se passe ? Les commandes ne répondent plus ?


  rad, les traits affreusement crispés, halète :


  — Essaie, Tim… Essaie de…


  Du siège voisin, Tim s’efforce d’arracher le volant de manœuvre du véhicule aux doigts glacés, durs comme pierre, de Brad Adlard.


  — Tu ne peux… vraiment pas… desserrer ta prise sur ce foutu machin ?


  Brad fait un signe de tête négatif. Horriblement saccadé. Incapable de prononcer une parole. Incapable, même, de respirer autrement qu’à petits coups très brefs. Spasmodiques. Des pieds à la tête, il n’est qu’une immense contracture. Tous les muscles tétanisés, tous les nerfs tendus comme des cordes, à la lisière de la rupture. Pas plus doigt par doigt qu’en tentant d’agir sur la main tout entière, Tim Rainer ne peut vaincre l’énergie titanesque qui attache Brad au volant de manœuvre de la « Sauterelle ». Lui impose les menus changements de position nécessaires à l’atterrissage. Il faudrait un outil, un levier ou une forte pince. Et se résigner à casser, un par un, ces doigts pétrifiés. Comme on briserait, à coups de marteau, ceux d’une statue ! Pierre, l’entité a-t-elle le pouvoir de changer ses victimes en pierre ?


  Tim ; impressionné, capitule :


  — Rien à faire… Elle veut qu’on se pose et on va se poser…


  Brad constate, en se posant :


  — Exactement… au même endroit… que la première fois !


  Il désactive l’unité neutrograv. Récupère, immédiatement, la souplesse, la maîtrise intégrales de ses muscles et de ses nerfs. Remise instantanée de Brad Adlard à sa propre disposition qui trouble peut-être les deux hommes encore plus que tout le reste.


  — Ce pouvoir absolu… d’une seconde à l’autre… C’est… c’est effrayant, Brad !


  — Je regrette de t’avoir laissé venir…


  — Moi pas ! Il aurait fallu que tu m’assommes pour m’en empêcher…


  Brad conclut amèrement :


  — Attends ! Attends la suite…


  Bientôt, ils ressentent, l’un et l’autre, l’impulsion irrésistible de quitter leur véhicule. Brad n’essaie même pas de se rebeller. Il sait. Tim, de toutes ses forces, tente de s’opposer à cette volonté extérieure qui l’attire, mais c’est peine perdue. Sa main, malgré lui, ouvre la bulle de la sauterelle et ses jambes jaillissent au-dehors, l’entraînant à leur suite. Lutter ne donne d’autre résultat que de le faire se mouvoir comme une marionnette confiée aux soins d’un manipulateur malhabile. Vaincu, convaincu, il suit Brad qui s’éloigne, lentement. Vers le nord. Les yeux obstinément fixés, dans cette direction, sur un point précis du paysage désolé qui les entoure.


  — C’est de là qu’elle est venue… la première fois !


  — Elle ? Toujours « elle » ?


  — L’entité… et la reproduction parfaite de Kim. Comment parler d’elle autrement qu’au féminin ?


  Et tout comme cette première fois, elle se dessine à l’horizon. Plus exactement, elle se matérialise, quelque part à mi-chemin entre eux et l’horizon. Se précise plus rapidement que ne le ferait un homme ou une femme marchant au pas tandis qu’ils suivent, fascinés, sa progression à travers la plaine rocailleuse.


  Kim.


  Nue.


  Dont la silhouette familière et tellement étrangère, pourtant, traverse, en ligne droite, arbres-sabres et pyramides de cailloux-crabes dressés sur le fond gris du ciel.


  Tim Rainer, halluciné, chuchote :


  — Mon Dieu… Kim il y a quelques années… Telle qu’elle était encore petite fille… avant d’acquérir ses premières formes et de ne plus vouloir se montrer nue… sinon à sa mère !


  Brad ne dit rien, mais se remémore les paroles de l’entité, lors de cette première entrevue :


  « Je n’ai rien fait de plus que te suggérer l’existence de cette image en trois dimensions… et tu as fait le reste ! C’est toi qui me crées et me recrées, en quelque sorte, d’une microseconde à l’autre… à partir du thème suggéré ! »


  Et Kim, effectivement, n’apparaît pas, à ses yeux, telle qu’elle était la première fois… mais plus épanouie, plus femme et future mère avec ses seins légèrement gonflés et au niveau de sa taille mince, les signes de sa grossesse.


  Elle s’arrête, enfin, devant eux. Et la voix, la voix de Kim, résonne à leurs oreilles. S’inscrit, directement, dans leurs esprits, pour se traduire, au second stade, en perceptions sensorielles accessibles à leurs facultés de compréhension.


  — Que fais-tu ici, Brad Adlard, et pas seul ? Ne t’ai-je pas signifié, hier, ma volonté de ne pas te revoir avant que je n’en éprouve l’envie et ne t’en donne l’ordre ?


  Hier… pour exprimer tout le temps écoulé depuis plus d’un an hellien… Mais « hier » n’est pas le mot employé par l’entité… puisque l’entité n’emploie pas de mots… Seulement la traduction qui s’est opérée, dans les esprits des humains, du concept de « chose passée »…


  Rompu, depuis toujours, au commandement, et moins aguerri que Brad Adlard aux subtilités des rapports avec l’entité, Tim Rainer s’emporte :


  — En dehors du fait qu’il est humiliant d’attendre que tu en « éprouves l’envie », comme tu dis, et que tu en « donnes l’ordre »…


  Puis il s’interrompt, brusquement, le dernier mot coincé en travers de la gorge.


  — Qui t’a questionné ou prié de parler, homme ? Surtout pour exprimer des notions aussi confuses ? J’entends les mots, mais ils ne correspondent à rien. Que signifie « humiliant » ? Pourquoi votre langage comprend-il tant de mots qui ne recouvrent aucune réalité ? Aucun concept précis ? Comment pouvez-vous communiquer, entre vous, avec des « unités de pensée » aussi vagues ? Aussi dépourvues de toute signification réelle ?


  Traduction verbale, en « unités de pensée » humaines, du message diffusé par l’entité. Exprimant, de nouveau, son étrangeté, son altérité foncières… Comment pourrait-elle, par exemple, concevoir ce qu’est « l’humiliation », affront infligé par les autres… elle qui, jusqu’à preuve du contraire, a toujours été seule de sa sorte, sur la planète Hellium ? Et comment saurait-elle qu’il peut être « humiliant » de recevoir un « ordre » d’une source d’autorité que l’on n’a pas reconnue ? Ne l’a-t-elle pas exprimé elle-même, en d’autres circonstances ? Ou diffusé, du moins, sous une forme interprétée de cette façon par l’esprit de Brad :


  « Je suis celui qui est. »


  Qui est et qui demeure. Qui existe et subsiste. Sans conditions. Sans contingences extérieures. Qui ne s’est probablement jamais interrogé sur sa propre existence…


  Brad conçoit, brusquement, avec une clarté aveuglante, une autre raison pour laquelle il a été « choisi », lui, à l’exclusion de tout autre, comme « intermédiaire » entre l’entité et les hommes. Contrairement à Tim Rainer, membre éminent de la classe des « supers », il n’a pas dans ses os et dans ses gènes, puisqu’il n’est qu’un ancien « infer », la certitude partiellement innée, partiellement acquise et toujours résiduelle, même chez un homme tel que Tim, de sa supériorité, des privilèges et des prérogatives qui s’y attachent. Son esprit, à lui, fonctionne simplement, sans jamais s’encombrer « d’états d’âme ». D’une façon toujours pragmatique et « utilitaire »…


  — Que fais-tu ici, Brad Adlard ?


  La même question. Réitérée sans emphase. Sans émotion. Sans aucune nuance trahissant, et pour cause, quelque faiblesse humaine.


  — Si j’ai fait rechercher le lieu de notre rencontre… si je m’y suis rendu, aujourd’hui, sans attendre ton invitation… c’est simplement parce que je voulais être en mesure de communiquer rapidement avec toi… en cas d’urgence.


  — Cette dernière unité de pensée voulant dire, si je la reçois correctement : « au cas où le temps manquerait pour exprimer une notion importante » ?


  — C’est à peu près ça… Je préciserais toutefois, dans notre langage imparfait aux unités de pensée tellement imprécises : « au cas où le temps manquerait pour exprimer une notion importante… Importante pour empêcher un événement de se produire… Un événement imprévu, néfaste et que nous désirerions, toi comme nous, empêcher de se produire… »


  Brad s’arrête. Soudain conscient de l’impossibilité absolue de traduire, pour un esprit foncièrement « autre », une expression aussi simple, aussi claire que cet « en cas d’urgence ». Une « unité de pensée », parmi des dizaines de milliers d’autres que nos langages humains tiennent pour acquises, mais qui, lorsqu’on les analyse, peuvent convoyer tant de nuances…


  D’ailleurs :


  — Que l’on puisse manquer d’un élément physique… pour réaliser quelque chose de concret… c’est concevable… Mais « manquer de temps » ? Comment peut-on manquer d’une chose qui n’exprime jamais qu’un rapport entre deux quantités variables, et ne possède aucune existence réelle… en dehors des unités de mesure arbitrairement fixées par ceux-qui-évoluent ?


  Le mur ! L’incommunicabilité totale. Irrémédiable. Qui survenait souvent – les manuels d’Histoire Terrienne regorgeaient d’exemples – entre divisions tout aussi arbitraires de la race humaine, sur la Vieille Planète. Même entre gens, parfois, qui bien que parlant la même langue, ne parlaient pas toujours le même langage…


  Criblée de trous, brouillée de parasites, la dernière émission de la chose achève de convaincre Brad Adlard de l’inanité des efforts qu’il déploie. Ainsi que du mépris de celui-ou-de-celle-qui-est à l’égard de ceux-qui-évoluent. C’est ainsi qu’il ou qu’elle les perçoit et c’est ainsi que pour Brad, le concept a passé la rampe. (Encore « mépris » n’est-il pas le mot : trop humain).


  Mais il est évident que pour l’entité qui ne change pas, qui se considère éternelle et qui l’est, peut-être – celle-qui-est – ces animaux qui naissent et se reproduisent et se transforment et meurent – ceux-qui-évoluent – ne peuvent représenter quelque chose de très important. Une gêne passagère qu’il convient d’éliminer. Un peu comme, sur Terre, les humains décidaient de l’élimination de certaines races animales. Et parfois humaines !


  Heureux que par quelque étrange respect des espèces existantes apparemment ancré dans son « éthique » différente, l’entité leur accordât la permission de préparer leur essaimage sur quelque autre planète…


  Une zone marginale de l’esprit de Brad s’avise, tout à coup, que la « conversation » a repris, entre elle et Tim Rainer, et que le ton est en train de monter, non, bien sûr, en ce qui concerne l’entité dont le calme reste inhumain, mais du côté de son beau-père qui supporte mal cet échange avec l’image impavide de sa propre fille !


  Finalement, l’entité perd patience, s’il est permis de lui attribuer, une fois de plus, des réactions aussi anthropomorphes. Ou décide, simplement, que la comédie a suffisamment duré… même si le temps n’existe pas pour elle.


  Balayés, emportés par un tourbillon d’énergie pure qui n’existe, peut-être, qu’au niveau de leurs psychismes pris sous contrôle, les deux hommes se retrouvent, soudain, au cœur d’un maelström de pierres volantes, d’un vortex de champs électromagnétiques traduits, dans la gamme du visible, par des courants versicolores… semblables à ceux qui se manifestent de l’autre côté du vide…


  Tourbillon, maelström, vortex dont la disparition coïncide avec la chute, autour d’eux, d’une lourde chape d’obscurité dense.


  Projetés, empilés sur le sol au cœur de ténèbres et d’un silence aussi compacts, aussi complets les unes que l’autre, ils reprennent contact, peu à peu, avec cette réalité nouvelle qui leur est imposée.


  — Tim ?


  — Présent !


  — Où sommes-nous, d’après toi ?


  — J’aimerais bien le savoir…


  Un temps s’écoule durant lequel tous deux entreprennent d’explorer, à tâtons, l’endroit dans lequel ils se trouvent. Un endroit clos, circulaire, d’environ trois mètres de diamètre. Avec une paroi intérieure rugueuse, ininterrompue, composée d’éléments juxtaposés, superposés, soudés entre eux par quel ciment naturel ? Par quel ciment organique ?


  La réponse leur vient simultanément, à tous deux. Dans un ébranlement cataclysmique de tout leur être.


  — Une pyramide de cailloux-crabes !


  — Une pyramide creuse !


  — Et nous sommes à l’intérieur !


  La prison parfaite. Indestructible. Ils savent l’un comme l’autre, par expérience, qu’on ne brise pas la cohésion d’un conglomérat de cailloux-crabes, quand ceux-ci ne le désirent pas.


  Ceux-ci ? Ou bien l’entité qui les contrôle et les dirige ?


  — Brad…


  — Oui, Tim ?


  — Tu crois qu’il s’agit d’une punition ? D’un châtiment pour notre… insolence ?


  — Rien d’aussi humain ! Du moins pour l’insolence. Mais il n’est pas impossible qu’elle veuille, ainsi, nous prodiguer un nouvel avertissement !


  — Alors, c’est ma faute. Je n’ai pas eu ta… diplomatie.


  — De toute manière, ce n’est pas ton intervention qui serait sanctionnée, Tim… mais plutôt mon initiative.


  — Gentil à toi de l’affirmer, dans tous les cas…


  Après une pause que leurs souffles déjà un peu rauques meublent d’une rumeur de forge, avec cette sonorité particulière aux endroits confinés :


  — Punition de quel ordre, d’après toi ?


  — Comment ça, punition de quel ordre ?


  Tim Rainer s’abstient de répondre, durant une minute ou deux. Déclare enfin :


  — Compte tenu du diamètre et de la hauteur de la tour… et de l’herméticité probable de l’ensemble… combien de temps tiendrons-nous… sans apport d’air extérieur… dans un édifice parfaitement étanche ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le noir qui règne sous la cloche de pierre est un noir absolu, pesant, presque palpable, tel qu’il n’en règne nulle part ailleurs que sous terre.


  Posément, calmement, modérant le rythme de leur souffle, moins pour ménager la provision d’air respirable que le système nerveux du partenaire, les deux hommes se sont relevés et bougent, au sein des ténèbres épaisses, étendant, puis levant les bras en se heurtant mutuellement, dans l’espace réduit dont ils disposent.


  Non sans un petit rire contenu, Brad murmure :


  — Je parierais bien une gorgée d’oxygène que nous venons d’avoir la même idée !


  — Tu gagnerais ! Alors, combien ?


  — Moins de trois mètres en largeur. Idem dans le sens de la hauteur. Quinze à dix-huit mètres cubes… à tout casser ?


  — Quelque part dans ces eaux-là… et tu veux que je te dise le plus drôle ?


  — Va toujours !


  — Comme nous ne savons pas du tout à quel rythme deux bonshommes normaux usent l’air qui les entoure, ça ne nous donne absolument rien de connaître le volume de notre palace !


  — Tu sais que j’admire ton sens de l’humour ?


  — Je ne t’ai pas tellement entendu rire !


  De nouveau, ils se meuvent en silence, dans l’obscurité. De nouveau confrontent, au bout d’un instant, les résultats de leurs observations parallèles.


  — Pas le moindre appel d’air, nulle part…


  — Et pas le moindre jour visible…


  — Jusqu’à preuve du contraire…


  — …cette saloperie est parfaitement hermétique !


  Ils ont, une fois de plus, le même réflexe pour se rasseoir sur le sol, le dos contre la paroi minérale.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  Tim rectifie délicatement :


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ?


  — Tu as ton arme thermique, au côté ?


  — Oui.


  — Moi aussi. Ce qui veut dire que nous avons le choix entre économiser notre provision d’air au maximum…


  — …en espérant que l’entité va soulever la cloche, avant qu’il ne soit trop tard…


  — …et griller cette même provision d’air beaucoup plus vite…


  — …sans aucune certitude d’obtenir un résultat quelconque !


  — Merveilleux de voir à quel point on est branchés sur la même longueur d’onde !


  — Y a intérêt… quand on est enfoncés dans le même merdier !


  — Alors ?


  — Je propose un vote…


  Brad ricane :


  — Mais pas à main levée, comme au Grand Conseil, parce que dans ce pot-au-noir…


  Et Tim surenchérit, dans le même registre :


  — Je pensais à un vote oral. Et à l’unanimité. Parce que la majorité absolue, dans notre cas…


  L’un et l’autre appartenant à la catégorie des hommes d’action, l’accord se fait au premier tour : plutôt tenter quelque chose que se contenter d’attendre, passivement, la décision de l’entité.


  — Une seule restriction : est-ce qu’on ne risque pas de déclencher sa colère ?


  — En admettant qu’elle soit accessible à une passion aussi typiquement humaine !


  — Disons : d’empirer la situation ?


  — Tu crois vraiment que c’est possible ?


  Ils rient, brièvement. Heureux de constater, une fois de plus, à quel point ils forment une bonne équipe. Même si ce doit être la dernière…


  Réglés à débit continu, minimal, les pistolets thermiques deviennent l’équivalent de chalumeaux dont les faisceaux concentrés, filiformes, éclairent faiblement leur cible. Tim et Brad distinguent, vaguement, le contour du caillou-crabe qu’ils attaquent et s’efforcent d’en suivre le périmètre qui ne tarde pas à rougeoyer, dans le noir.


  — On dirait une de ces scènes, dans les vieux films d’archives… où des malfaiteurs s’en prenaient à un coffre-fort bourré d’argent…


  — Mais l’enjeu n’est pas tout à fait le même…


  — C’est toi qui le dis ! En général, eux non plus ne s’en sortaient pas…


  — Pourquoi, eux non plus ?


  — Simple façon de parler…


  Simple façon de parler, en effet, de dire des choses insignifiantes pour garder son sang-froid. Continuer à y croire… Comme prévu, la température s’élève rapidement, à l’intérieur de l’espace confiné. Dans le même temps, autour des cailloux affectés par le jet thermique, suinte un liquide visqueux qui se volatilise aussitôt et dont la vapeur âcre, délétère, prend les deux hommes à la gorge. Tim diagnostique :


  — Acide nitrique ! Il ne nous manquait plus que ça !


  Ainsi se trouve confirmée, en passant, l’une des théories de la commission chargée d’enquêter sur le « métabolisme » des cailloux-crabes : la production d’acide nitrique, par synthèse organique, à partir de l’azote recelé, dans une proportion comparable à celle de la Vieille Planète, par l’atmosphère d’Hellium.


  Brad grommelle entre ses dents :


  — Un foutu moment pour recueillir ce genre de confirmation !


  — Mais une confirmation qui intéressera nos grosses têtes !


  — Si on réussit à garder les nôtres !


  Regrettent-ils d’avoir commencé ? Sacrifié une bonne partie du temps dont ils disposaient encore ? Peut-être. Mais ni l’un ni l’autre ne l’avouera. L’un et l’autre sont de la race des hommes qui meurent en se battant. Pas en attendant, les bras croisés, que le ciel leur tombe sur la tête !


  Ils continuent donc. Opiniâtrement. Dents serrées. S’efforçant de respirer lentement. Régulièrement. De ne pas sombrer dans le piège de l’oppression. De l’accélération progressive de souffles qui s’efforcent, désespérément, d’inhaler un air raréfié, mêlé de substances toxiques en quantité de plus en plus grande. Avec, au bout de cette accélération, de cette intoxication graduelle, la suffocation. L’asphyxie.


  — Saletés de machins…


  La température devient rapidement insoutenable et la sueur ruisselle sur leur front, les inonde sous leurs combinaisons protectrices de tissu indéchirable. Brad parvient encore à plaisanter :


  — Maintenant, je sais… ce que ressentent les choses… qu’on fait cuire… à l’étouffée !


  Mais il a dû le haleter, le hacher, l’ahaner en quatre bulles. Il est évident qu’ils ne tiendront plus très longtemps, à l’intérieur de cette étuve que les vapeurs dégagées par l’acide nitrique transforment, de surcroît, en une chambre à gaz dont le contenu de moins en moins respirable s’attaque à leur gorge, à leurs poumons, à leurs bronches. Commence, simultanément, à brouiller leurs yeux qui brûlent et qui pleurent.


  — Si… nos carottes… sont cuites… elles aussi… heureux… de t’avoir connu, Tim !


  — Pas la première fois… qu’on a l’occasion… de se le dire… hein, fils ?


  La tentation est immense de tout abandonner. De s’écrouler dans le fond de la cloche en deux petits tas pitoyables, déjà aux trois quarts asphyxiés, pour attendre une mort qui ne saurait plus tarder, à présent… Pourtant, ils continuent… Ils s’obstinent à griller, presque à bout portant, ce caillou qui rougeoie, sur toute sa surface, et dont l’incandescence s’étend à plusieurs de ses voisins, tirant d’eux d’ignobles bavures d’acide…


  Le premier, Tim Rainer s’effondre, vaincu par une atroce quinte de toux qui lai déchire la gorge et la poitrine.


  — Adieu, Brad… et pardon !


  Pardon de quoi ? Pardon d’être venu et d’avoir peut-être envenimé la rencontre, face à cette entité, à cette « mentalité » non humaines. Pardon de n’avoir pas su prendre, au bon moment, la décision qu’il fallait. Pardon de mourir le premier et de te laisser seul à te battre encore…


  — Ti-i-i-im… non-on-on-on !


  C’est un hurlement de bête acculée qui s’arrache à la gorge de Brad Adlard tandis qu’il retourne son pistolet thermique et se sert de la crosse pour frapper, de toutes ses forces, le caillou-crabe devenu presque blanc, au milieu de la zone rougeoyante. Réflexe désespéré, réflexe primitif, rejailli du fond des âges, de la brute prognathe au front bas qui ne disposait, pour combattre, que d’un solide gourdin ou d’une hache de pierre.


  Un éclair blanc… une sensation de chaleur insupportable, au niveau de la main… le caillou-crabe visé a disparu… a fusé vers l’extérieur, comme un projectile, ou bien s’est désintégré, peut-être… en même temps que tombaient, autour de lui, quelques autres cailloux moins touchés, moins affaiblis par les faisceaux thermiques… C’est une brèche, un trou qui se forme, irrégulier, déchiqueté, laissant pénétrer, avec la lumière du jour déclinant, un air frais qui chasse, en quelques minutes, le mélange empoisonné emprisonné sous la cloche.


  Brad empoigne Tim et le secoue. Vocifère :


  — Tim ! Ti-i-i-im ! Aide-moi ! Vi-i-i-ite !


  Peut-être parce qu’il ne pense plus qu’à une chose : sortir, définitivement, de cette prison de pierre, et peut-être parce que, d’instinct, il a compris que la force de cohésion qui maintient assemblés les cailloux-crabes est largement affaiblie, autour de la brèche, Brad s’est remis à marteler la muraille trouée… Sous ses coups de boutoir, tombe un nouveau caillou, puis un autre… Et Tim, redressé près de lui, le visage ruisselant de sueur et de larmes, se joint au travail de démolition. Cogne. Frappe de toute son énergie un instant frustrée, à présent décuplée, jusqu’à déloger un autre élément de la muraille. Puis un autre…


  Bientôt, cependant, le martèlement furieux auquel ils se livrent cesse de faire effet. Comme s’ils avaient atteint la limite de la zone affaiblie. Ou comme si tout le reste de la cloche se raidissait, en refroidissant, contre leur attaque.


  — En avant, Tim ! Maintenant… et peut-être pendant que la brèche est suffisante…


  — Non, toi ! Toi le premier, fils…


  — Tu vas faire ce que je te dis, sacrée vieille tête de mule ?


  Poussé, houspillé, Tim Rainer se glisse dans la brèche. Croule, roule comme un arbre mort, sur le sol rocailleux. Hoquette :


  — A toi, Brad ! Ne traîne pas ! On ne sait jamais, avec ces saloperies…


  Brad s’engage, plonge, littéralement, la tête la première.


  Alors qu’au-dessus de lui, autour de lui, s’amorce un nouveau phénomène.


  La cloche de pierre, la tour creuse, la pyramide arrondie de cailloux-crabes est en train de modifier sa forme et sa structure… Un peu comme si sa paroi circulaire s’effondrait sur elle-même, ses éléments constitutifs réajustant leurs positions respectives pour combler la brèche, au prix d’une légère perte de hauteur.


  Tim Rainer implore dans un souffle :


  — Vite, Brad… Pousse avec tes mains contre la paroi.


  En tirant, lui-même, de toutes ses forces, sur le buste de son beau-fils.


  Brad s’arc-boute et jure à mi-voix, car ni l’un ni l’autre des deux hommes n’a oublié que des vibrations sonores trop puissantes peuvent déclencher, à tout moment, la réaction défensive des arbres-sabres :


  — Vous allez me lâcher, tas d’ordures !


  Alors qu’une nouvelle convulsion, un nouveau tassement, en cascade, des pierres agglomérées, diminue encore la taille de la brèche, au niveau de ses fesses musculeuses.


  Conjointement, les deux hommes renouvellent leur effort, et dans une ultime secousse, le corps de Brad Adlard achève de s’extraire du monstrueux cocon minéral. Les pieds passent aussi, de justesse. Leur sortie précédant de fort peu la fermeture de la brèche. L’instant d’après, la paroi reconstituée ne présente plus aucune lacune, aucune solution de continuité, et Brad commente d’une voix graillonneuse :


  — Si j’avais de la brioche… ou les pieds plus longs… tu me rapatriais cul-de-jatte !


  Tim Rainer bougonne :


  — Tu te crois drôle, peut-être ?


  Ils ramassent leurs armes thermiques dont une, au moins, est totalement hors d’usage, et marchent vers la « Sauterelle » qui n’a pas changé de place, entre temps. Marchent sur la pointe des pieds, car deux arbres-sabres se dressent à portée de vibrations matérielles ou sonores. Ils atteignent le véhicule, tendus comme des arcs. S’y enferment avant de commenter :


  — Je me demande bien pourquoi… elle qui peut tout… ne nous a pas empêchés de sortir…


  — Ou rattrapés au vol, après notre sortie ?


  — Franchement, je n’en sais rien. A moins qu’elle n’ait pas imaginé que nous pourrions nous libérer nous-mêmes et qu’elle se soit… provisoirement absentée !


  — Encore une vision plutôt… anthropomorphe des choses, non ?


  — Possible. Pour le moment, foutons le camp d’ici, d’accord ?


  — C’est la parole la plus intelligente qu’on ait dite depuis un sacré bout de temps !


  Moins d’une minute plus tard, ils se sont décollés du sol et repiquent vers la métropole, dans le crépuscule qui s’appesantit, lourdement, sur cette face de la planète.


  Un crépuscule que n’allègent guère, ce soir, deux des plus petits et des moins lumineux parmi les neuf satellites d’Hellium.


  Et qui paraît chargé de menaces plus nombreuses et plus redoutables que jamais auparavant dans la jeune histoire de la colonie humaine exilée, depuis plus d’un siècle, dans ce secteur éloigné du cosmos.


  



  *


  * *


  



  Interruptions et contradictions, clameurs approbatives et appels virulents à la démission, à la destitution, fusent de toutes parts, s’affrontent, se chevauchent sans que le président de séance puisse faire quoi que ce soit – comme d’habitude – pour rétablir l’ordre… Et face au Grand Conseil déchaîné, Brad Adlard ressent soudain pour la première fois, perçoit vraiment, avec une clarté douloureuse, la présence de ses pairs assemblés comme celle d’une entité collective représentant, en germe, cette autre entité collective : l’ensemble de la population hellienne.


  Une hydre… Sous le regard de Brad, le Grand Conseil se transforme, devient – redevient – ce qu’il a toujours été, ce que les assemblées de cette sorte ont toujours été, depuis que l’homme est homme et fait de la politique : une hydre… Un fabuleux organisme aux multiples têtes appliquées à se dévorer entre elles, pour rester seules à penser en rond, au lieu de se préoccuper de la santé, du bon état physique de la carcasse qui les porte… Une énorme bête aux cent bouches tonitruantes hurlant des professions de foi tandis que son grand corps pourrit sous elles…


  Brusquement, Brad en a marre de passer la moitié de sa vie à rendre compte de ses activités, comme il vient de le faire, aux têtes hurlantes de l’hydre. En espérant qu’il ressortira, de leurs aboiements antagonistes, quelque chose d’utile pour l’avenir de la collectivité. Il paraît évident, une fois encore, qu’il n’en sera rien, et que toute décision importante, toute décision qui met en jeu le sort de tous, ne saurait être prise par tous, ou ceux qui les représentent. Trop de temps perdu à essayer de faire chanter le même refrain, en même temps, à toutes les têtes…


  Debout, Brad vocifère dans son micro :


  — Démission ! Démission !


  Et ceux qui le criaient déjà, ceux qui avaient envie de le crier, mais hésitaient encore, ceux, enfin, qui ne hurlent que pour hurler, avec les loups, ne tardent pas à reprendre :


  — Démission ! Démission !


  En un chœur qui fait tache d’huile. Qui va crescendo. Jusqu’à découvrir que celui qui les emmène, le chef de cet étrange orchestre, est précisément celui dont ils réclament le départ, à cor et à cri !


  Du coup, c’est le fiasco. Le retour progressif du silence. Et Brad peut enfin déclarer, d’une voix calme :


  — Soyez heureux, messieurs… Vous avez réclamé ma démission, vous l’avez… et elle est irrévocable ! Rien ne vous a été caché des actes de l’entité, et de nos actes. Nous avons payé de nos personnes, le Premier Grand Conseiller Rainer et moi-même. Nous avons failli ne pas revenir. Si nous y étions restés, peut-être auriez-vous fait de nous des héros ? Mais puisque nous sommes revenus… et que nos initiatives ne semblent pas remporter l’approbation générale, nous nous retirons ! Nous ne doutons pas que vous ferez mieux que nous n’avons fait… et nous vous souhaitons bien du bonheur avec ce pouvoir que vous briguez tous !


  Après une courte attente :


  — Bonsoir !


  Le silence persiste tandis que suivi de Tim Rainer, l’ex-président quitte la chaire et remonte l’allée centrale à destination de la sortie. Sa décision a été si brutale, et tellement inattendue, que personne n’intervient ni pour l’approuver, ni pour la contredire, car personne, encore, n’a eu le temps d’en sonder toutes les conséquences.


  C’est à l’instant précis où les simples citoyens Brad Adlard et Tim Rainer franchissent la grande porte que quelqu’un conclut, derrière eux :


  — Messieurs… nous allons devoir procéder à un vote d’urgence… pour l’élection provisoire d’un président et d’un premier grand conseiller intérimaires…


  D’une voix creuse qui pour le moment du moins, n’exprime aucun triomphe. Puis la porte à double battant se referme et sur le chemin de la rue, en descendant les marches du perron monumental, Tim Rainer constate d’un ton neutre :


  — Tu sais que tu es gonflé, fils… de m’avoir démissionné en même temps que toi, sans me demander mon avis ?


  Brad se sent léger, presque joyeux, lorsqu’il répond avec insouciance :


  — Tu aurais agi différemment, si je te l’avais demandé ?


  — Non. Mais le privilège de l’âge…


  — …ne joue pas entre nous, je le sais ! N’essaie pas de te faire passer pour ce que tu n’es pas. Tu ne seras jamais un vieux con… même si tu le fais exprès !


  Ils marchent, côte à côte, dans l’agitation paisible d’un jour normal, parmi des Helliens plus ou moins affairés dont beaucoup les reconnaissent et les saluent.


  — Tu crois qu’ils nous salueront encore, quand ils sauront que nous avons résigné nos fonctions ?


  — Peut-être plus de la même manière, mais quelle importance ?


  — Aucune, en effet. Dis-moi plutôt ce qui a précipité une décision dont, en temps normal, nous aurions bel et bien discuté, tous les deux, avant de la prendre !


  Brad réprime une sorte de frisson.


  — L’espace d’un instant, je les ai vus, dans la salle du Conseil… réellement vus comme… comme l’entité doit les voir… doit nous voir ! L’être collectif « humanité », avec ses rares éléments situés très au-dessus de la moyenne… et l’énorme multitude des éléments « ordinaires » indispensables à son fonctionnement… Comme si… comme si le but de l’humanité, en tant qu’être collectif…


  Il s’arrête, cherchant ses mots, et Tim Rainer termine à sa place :


  — …était d’accoucher, de loin en loin, d’éléments supérieurs aux autres… et que seuls, comptent ces éléments… tout le reste de l’humanité pouvant crever, à la rigueur… pourvu que ceux-là survivent !


  — C’est un peu ça… Et si l’on conçoit l’humanité comme un tel être collectif n’existant que pour ces accouchements exceptionnels… on est bien près de rejoindre le point de vue de l’entité hellienne…


  — Et de conclure, avec elle, qu’il est très généreux de nous laisser évacuer, à bord d’un seul navire, juste assez de protoplasme humain sélectionné pour aller reconstituer, ailleurs… l’être collectif « humanité », envisagé sous cet angle !


  Brad sourit, de guingois, en haussant les épaules.


  — Et c’est généreux, quand on y pense ! Tu dis « juste assez de protoplasme sélectionné »… mais après tout, elle pourrait pousser le raisonnement jusqu’à ne laisser partir qu’un seul couple, dans une simple navette !


  Sourcils froncés, Tim Rainer suppute en secouant la tête :


  — Tout le grand organisme humain… reconstitué à partir de deux cellules…


  — Possible, dans l’absolu… Le mythe d’Adam et d’Eve… L’ennui, c’est que chacune des cellules de ce grand organisme humain a la faiblesse de se croire importante et que c’est le côté « sélection » qui coince…


  Dans un éclat de rire :


  — …même si j’en sais des tas que je n’emmènerais à aucun prix, si le choix m’incombait !


  — Qui choisir et qui charger du choix, voilà bien le problème ! Et… à part cette vision assez effroyable de notre malheureuse espèce ?


  — A part cette vision à laquelle je souhaite que nous ne soyons jamais acculés, car je ne crois pas que ce seraient les « meilleurs » – et jugés sur quels critères, grand Dieu ? – qui partiraient à bord de ce navire unique, mais les plus forts et les mieux armés… j’ai voulu que nous retrouvions, toi et moi, nos coudées franches.


  — En renonçant au pouvoir ?


  — En récupérant notre autonomie ! En n’ayant plus personne sur le dos ! A discuter et à rendre compte ! A gaspiller notre temps avec des gens qui contrairement à nous, ne pensent qu’à conserver leur petite part de pouvoir et à s’engueuler sur des points de doctrine !


  Involontairement, Brad baisse la voix.


  — Quand je parle d’autonomie… c’est peut-être aussi par rapport à l’entité elle-même. Il est exclu qu’elle puisse assurer le monitoring permanent de toute notre espèce. Omnisciente et omniprésente, elle serait l’égale d’un dieu… ce qu’elle n’est certainement pas, nous en avons eu déjà la preuve. En revanche, je crois qu’elle sait déjà, ou qu’elle saura bientôt, que Brad Adlard n’est plus « la tête » de l’entité collective « humanité », et que de ce côté-là aussi, j’aurai… nous aurons les mains plus libres…


  — Les mains plus libres pour faire quoi, en particulier ?


  — Travailler avec ceux qui savent… au lieu d’essayer de convertir des gens tellement imbus de leur personne et porteurs de telles œillères qu’ils sont même fermés à l’évidence ! Sur la Vieille Planète, déjà, les hommes politiques rechignaient le plus souvent à consulter les hommes de science… excepté en temps de guerre pour leur forger de nouvelles armes… Ils avaient trop peur que la confrontation ne les oblige à mesurer le gouffre de leurs ignorances…


  Maîtrisant sa propre passion débridée :


  — Si tu es d’accord, on va pousser une pointe jusqu’à l’observatoire et bavarder avec le petit père Berger. Il a été très bien avec moi, quand on m’a envoyé de l’autre côté du vide. Et c’est la seule grosse tête pratiquement omnidisciplinaire que je connaisse sur Hellium !


  Alors qu’ils se dirigent vers le motor pool des « Sauterelles » :


  — Grand Dieu, Tim… Vise un peu ça !


  Un énorme quartier de roche aux flancs escarpés, tranchants comme des outils de sculpteur sur bois, un pan de montagne surgi dans le ciel, au-dessus des collines, est en train de s’immobiliser, de se stabiliser sur place, quelque part au-delà des limites de la métropole.


  D’un commun accord, les deux hommes se sont engouffrés dans un des véhicules disponibles et foncent, à pleine vitesse, dans la direction repérée.


  — Seigneur ! Il est juste au-dessus du chantier…


  Juste au-dessus du navire spatial en construction, sous son immense abri provisoire !


  Stoppés sur le versant de la colline, Tim et Brad regardent courir en tous sens et se disperser le personnel au travail sur le chantier. Puis crient comme crient, là-bas, ouvriers et travailleurs en voyant le quartier de roche tomber vers le navire.


  Tomber de quelques mètres. Juste assez pour faire peur. Et se figer, de nouveau, comme soutenu par quelque Atlas invisible. Epée de Damoclès d’un nombre incalculable de tonnes suspendue, tel un point hypertrophié sur un I gigantesque, au-dessus du navire spatial en construction.


  Brad a redémarré, d’instinct, sans réfléchir, et la « Sauterelle » bondit, follement, vers le chantier où règne une panique de fourmilière déjà saccagée par la botte d’un vandale, et menacée d’écrasement total.


  Débarqué en voltige, Brad lève les yeux vers cette masse formidable stationnée au-dessus du vaisseau.


  Impossible. Impensable. Une montagne ne vole pas…


  Pourtant, elle est là.


  Qu’elle s’abatte et non seulement le vaisseau sera écrasé, mais la terre tremblera et dans un rayon indéterminable, toute vie sera détruite.


  



  NON - ON - ON - ON !


  



  Tout l’être de Brad Adlard n’est qu’un immense refus lancé, tendu à la rencontre de cette masse.


  Et debout près de son beau-fils, Tim Rainer joint à celle de Brad Adlard sa volonté braquée, futilement, vers le même refus silencieux. Inutile…


  Puis la masse rocheuse s’ébranle, de nouveau. Repart lentement, lentement. Avec la légèreté, la facilité apparentes d’un ballon de forme et de proportions insolites poussé par la brise.


  Posément, pesamment, s’éloigne le monstre minéral. Tandis que le personnel du chantier se rassure et vient, à petits pas somnambuliques, s’agglomérer autour de Tim et de Brad.


  Un peu plus tard, dans la « Sauterelle » qui remonte à l’assaut de la colline :


  — Tu peux dire que tu as le génie du geste spectaculaire… Pas un de ces gars-là qui ne soit prêt à mourir pour toi, maintenant… maintenant que tu as failli mourir avec eux !


  — Ce n’était pas mon but. J’espérais… J’ignore ce que j’espérais !


  — Et tu crois qu’en ayant fait ça…


  — Non. Si elle avait voulu tout bousiller… Ce n’était qu’un nouvel avertissement… Peut-être à la suite de notre évasion…


  — Il y a tellement de « peut-être » dans toutes nos conclusions…


  Brad approuve d’un hochement de tête. Soupire :


  — On va voir Berger pour qu’il y en ait un peu moins…


  Puis, dans un bref accès d’humour sarcastique :


  — Peut-être !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur une dernière image d’une beauté, d’une harmonie à couper le souffle du spécialiste le plus blasé, l’holofilm 3-D s’arrête et la lumière revient, graduellement, dans la petite salle de projection où le directeur de l’observatoire d’Hellium a, presque de force, installé ses visiteurs.


  A présent, plus explosif, plus « astrognome » que jamais, Pierre Berger guette avidement leurs commentaires, puis, incapable de les attendre plus de quelques secondes, éclate sans leur laisser le temps d’ouvrir la bouche :


  — Eh bien, messieurs ? Qu’est-ce que vous en dites ? Saisissant, n’est-ce pas ? Que dis-je, saisissant ? Stupéfiant ! Fantastique ! On reste muet, face à de telles merveilles ! Vous avez conscience, évidemment, que l’évolution de ces cristaux vous était présentée sous accélération obtenue par le procédé de la caméra automatique prenant des clichés à intervalles plus ou moins grands selon la vitesse intrinsèque du phénomène filmé ?


  Brad riposte faiblement :


  — Vous auriez tort, professeur, de nous croire aussi stupides que nous avons l’air !


  Visiblement surpris, sinon choqué, d’entendre une autre voix que la sienne, Pierre Berger balaie l’interruption, d’un petit geste sec.


  — Si vous étiez stupides, vous n’auriez même pas songé à venir me voir… Ces courtes séquences dont la réalisation s’est étalée sur des mois, j’ai tenu à vous les montrer pour que vous preniez également conscience, par cet univers fantastique des cristaux, qu’il existe, dans le règne minéral, des processus qui lorsqu’on sait les voir sous l’angle adéquat, sont diablement proches de la vie ! Le monde des cristaux, messieurs, offre, par rapport au niveau moléculaire, une sorte de macrocosme qui reproduit, à l’échelle du visible, les arrangements réguliers, la sublime mosaïque des cellules, ces unités constitutives du vivant ! Un mécanisme qui se perpétue, se prolonge dans le temps et l’espace, parfois durant des siècles, pour donner des cristaux géants d’une taille… et d’une splendeur… particulièrement impressionnantes…


  Il s’arrête, à deux doigts de la suffocation. Assez pour reprendre son souffle. Pas assez pour permettre à ses auditeurs d’en placer une par la tangente.


  — Sens esthétique… sens artistique… sont les mots qui viennent aux lèvres, sitôt qu’on aborde le monde prodigieux des cristaux… Prérogatives, me direz-vous, attributs exclusifs de la vie consciente… mais que savons-nous de la vie ? Qui diable a jamais été capable de nous en fournir une définition à la fois exhaustive et cohérente ? Si nous voyons, en elle, cette puissance organisatrice qui a diversifié, pratiquement à l’infini, les formes de vie supérieures, alors, cette puissance organisatrice, cette intelligence de la matière est également là, dans les cristaux, et pourquoi pas, d’ailleurs ? Ce que nous appelons « psychisme » existe-t-il quelque part sans support matériel ? Alors, pourquoi l’inverse serait-il vrai ? Pourquoi la matière existerait-elle sans psychisme ? Pourquoi le psychisme ne serait-il pas présent, dès la particule élémentaire ? Mieux : comment le psychisme pourrait-il ne pas être présent, dès la particule élémentaire, alors que nous avons sous les yeux l’immense complexification, l’immense diversification des trois règnes, à mesure que l’on monte dans l’échelle des êtres ?


  « Brad Adlard le sait bien, qui est allé voir de l’autre côté du vide et qui a pris contact avec l’intelligence la plus grande qui soit, celle de l’univers… que l’on a trop longtemps considéré comme une grande machine avant de s’apercevoir qu’il s’agissait plutôt d’une grande pensée… d’une grande pensée au travail… vers quels accomplissements ultimes ? »


  De nouveau à la lisière de l’asphyxie, il marque, il est obligé de marquer une pause. Que Tim Rainer met à profit pour lui rappeler, avec beaucoup de prudence :


  — Professeur, nous… partageons votre enthousiasme, mais ne croyez-vous pas que l’ampleur même de votre développement… fort brillant par ailleurs… ne risque de nous entraîner très loin de…


  — Quoi ?


  L’index tendu, dansant littéralement sur place, l’astrognome accuse :


  — Vous ne partagez rien du tout ! Vous êtes venus me poser une question, et c’est la seule chose qui vous importe !


  Visage convulsé, bras au ciel :


  — Ils ont des yeux et ils ne voient pas ! Mais je suis en plein dans le sujet, messieurs ! Je suis au cœur du sujet quand je m’efforce de vous faire comprendre, sans grand succès, c’est visible, qu’il n’y a pas de solution de continuité, dans l’univers qui nous entoure ! Tout se tient ! Tout dépend de tout ! Il n’est pas jusqu’à cette colère que vous me faites piquer qui ne doive avoir ses répercussions… infimes, sans doute, mais réelles… jusque de l’autre côté du vide ! Votre caillou volant…


  Cette fois, Brad n’y tient plus. Explose à son tour :


  — Caillou volant ? Un énorme quartier de roche, professeur ! Capable d’écraser navire et chantier ! Un pan de montagne flottant au-dessus de nos têtes comme si sa masse…


  Violet de rage, souffle rauque sifflant au fond de la gorge, Pierre Berger s’étrangle :


  — J’ai dit caillou volant et je maintiens caillou volant, peu importe ses dimensions ! Et peu importent les mots qui le désignent !


  S’écroulant, épuisé, sur la chaise la plus proche :


  — Pensez à nous, messieurs… pensez à nous, les hommes… surgis, comme tout le monde, des atomes originels assemblés en composés organiques et des premiers acides aminés en passant par l’amibe et les êtres pluricellulaires et les vers du précambrien… nous, les humains qui sommes capables, aujourd’hui, d’annuler et d’inverser, par le truchement des cellules à combustible et des piles atomiques de nos unités neutrograv, les effets de la gravitation universelle !


  Soudain très calme, il poursuit avec la patience ostensible du magister s’adressant à des élèves légèrement attardés, légèrement débiles :


  — Pourquoi… je vous le demande… sans passer par une forme de vie rappelant de près ou de loin cette espèce humaine que nous avons l’outrecuidance d’estimer création divine… pourquoi, dis-je, cette entité ou ces entités, sur cette planète, n’auraient-elles pas maîtrisé l’antigravitation par la voie bionique… par la voie naturelle, si j’ose dire… sans passer par l’intermédiaire encombrant et lourd de nos réalisations techniques et industrielles ?


  « Comment s’étonner, sur une planète où les cailloux vivent, se meuvent et tuent… où les pierres des maisons… arbitrairement détournées de leur destin normal… servent de conductrices à des forces… à des vibrations qui dépassent notre entendement… notre expérience humaine… »


  Sévère, tout à coup :


  — Comment s’étonner qu’une telle masse rocheuse puisse voler… flotter dans l’air, comme vous dites… dans la mesure où c’est toute la planète qui participe à l’opération… Une opération guidée, ordonnée, gouvernée par une intelligence qui transcende la nôtre… Mais pourquoi s’étonner davantage de cet événement… que du passage régulier, par exemple, des neuf satellites d’Hellium dans son ciel quotidien ?


  Tim Rainer chuchote humblement :


  — Vu comme ça, bien sûr…


  Et Pierre Berger redevient, enfin, l’homme courtois et doux qu’il sait être, quand rien de particulier ne l’a mis en fureur :


  — Il n’y a pas d’autre façon de le voir… Certes, nous ne savons pas encore quelle ou quelles entités la régissent… mais qui ou quoi de mieux placé qu’une planète elle-même pour modifier à sa guise les lois physiques que nous autres – humains – avons coutume de considérer comme immuables et définitives ?


  — Ou nous rappeler, simplement, que les lois physiques découvertes par nos ancêtres… et que ceux du Pilgrim ont amenées avec eux, de la Vieille Planète, n’étaient peut-être pas représentatives de celles qui ont cours dans tout l’univers ?


  L’astrognome se racle la gorge.


  — Un peu emberlificoté, jeune homme ! Mais vous venez de prouver, par cette seule réflexion, que vous étiez effectivement moins stupide que vous n’en avez l’air !


  Ils éclatent de rire, tous les trois, dans une atmosphère détendue. Au sein de laquelle Pierre Berger, l’insupportable bavard, se tait assez longtemps pour écouter le récit de leur récente évasion. Hors de la « prison vivante » dans laquelle « l’entité » les avait enfermés.


  Qu’ils aient eu beaucoup de chance de pouvoir s’en sortir ainsi, le savant est d’accord sur ce point. Mais sa conclusion ne s’arrête pas là :


  — Il y a quelque chose qui me chiffonne dans votre histoire… Jusque-là, notre entité s’est toujours conduite avec logique… Sa logique… Sauf en cette circonstance précise où vous ayant bouclés parmi ces cailloux-crabes, apparemment… pour vous punir de votre insolence… elle vous a laissés, ensuite, filer à son nez et à sa barbe dans un délai et des circonstances qui font de votre évasion une sorte de victoire sur sa volonté clairement exprimée !


  — D’où ce nouvel avertissement de la masse rocheuse au-dessus du chantier ?


  — Peut-être… mais la question n’est pas là !


  — Alors, où est-elle, prof ? Je vous avoue qu’elle nous troublait, Tim et moi, mais nous…


  Les doigts de l’astrognome claquent bruyamment, dans le silence feutré de la salle de projection.


  — Mais naturellement… Je ne vous offre pas ça comme une certitude, messieurs… Disons comme une forte présomption… et la seule explication que je puisse vous offrir… du comportement illogique de cette… créature !


  Il se recueille un instant.


  — Voilà… L’entité, pour s’exprimer au sens le plus large du terme… soit en communiquant avec nous, soit en agissant directement sur la matière… doit, comme tout organisme « vivant », dépenser de l’énergie… Une énergie qu’elle doit récupérer, ensuite… Je pense donc qu’en dehors de ces périodes d’activité intense… où elle se manifeste d’une manière ou d’une autre… elle doit connaître des moments de… de sommeil, en quelque sorte…


  — De sommeil !


  — Vous pensez qu’il lui arrive de dormir ?


  La moutarde remonte, très vite, au nez du professeur.


  — Une fois de plus, vous vous attachez trop au vocabulaire ! Je vous jure que j’aimerais pouvoir faire comme l’entité : correspondre par concepts que le cerveau traduirait ensuite, si nécessaire, en langage articulé… passons ! Quand je parle de « sommeil », je veux parler de périodes de latence… de « recharge », en quelque sorte, du potentiel énergétique de cette foutue création d’une sacrée foutue planète… au cours desquelles son attention… sa vigilance… pourraient s’émousser… en quelque sorte !


  — Au cours desquelles, disons-le, elle serait plus vuln…


  — Plus exactement, ne le disons pas ! On ne sait jamais si…


  Saisis, tous les trois, de la même appréhension soudaine, ils jettent, autour d’eux, des regards traqués. D’essence presque mystique ou dans tous les cas, superstitieuse. Puis :


  — Non, c’est absurde…


  — Elle ne peut pas être partout !


  Mais c’est en baissant un peu plus la voix que Brad conclut, le regard immense :


  — D’ailleurs, si votre théorie est juste, professeur. .. après la somme d’énergie qu’elle a dû dépenser pour faire mine de nous écrabouiller sous ce bout de montagne… c’est elle qui doit en écraser, maintenant, où qu’elle se trouve !


  Pierre Berger hoche douloureusement la tête avant de bougonner, dans sa barbe :


  — Incorrigible !


  



  *


  * *


  



  Malgré l’inexactitude grossière du vocabulaire humain appliqué à l’entité, et le grave danger de confusion résultant de son emploi, il est difficile, dans la semaine qui suit, de ne pas céder à la tentation anthropomorphe.


  Comment expliquer, en effet, la « conduite » de l’entité autrement que par la « vexation », la « frustration » de n’avoir pu retenir les deux Helliens dans la prison de cailloux-crabes qu’elle leur avait attribuée ?


  D’abord, il y avait eu la « montagne volante ». Simple avertissement. Puis, deux nuits plus tard, une nouvelle panique générale déclenchant, par le biais d’une irrésistible claustrophobie, la sortie de tous les Helliens dans les rues, et là-dessus, une grêle de projectiles beaucoup plus meurtrière que ne l’avait été celle de la première nuit. Cette fois, les cailloux-crabes visent les têtes, et plusieurs centaines d’hommes et de femmes et d’enfants gisent morts ou blessés sur le sol d’Hellium avant que les autres comprennent qu’il vaut encore mieux s’exposer aux dangers psychiques du dedans qu’aux dangers physiques du dehors.


  Et durant plus d’une heure, c’est, d’un bout à l’autre de la partie habitée d’Hellium, la clameur insensée d’une population torturée, à l’intérieur de ses propres maisons, par les métamorphoses, les distorsions apparentes que subissent celles-ci, autant que par les zombies et les frankensteins et les bêtes innombrables, les bêtes innommables, tous les monstres chassés de subconscients touchés, eux-mêmes, par le champ de force issu de « l’entité planétaire ». De la « créature d’Hellium ». De « l’horreur cosmique ». De l’adversaire avec qui personne n’ignore plus, désormais, qu’il va falloir compter et se battre pour garder le pied sur ce monde fallacieusement disponible devenu, en une quinzaine de décennies, le nouveau fief de l’espèce humaine.


  Jaillis eux aussi, sur la première impulsion, hors de la résidence, Tim et Kathryn, Brad et Kim sont rentrés chez eux, parmi les premiers, et suivant une intuition de Brad, se sont réunis, avec leur personnel, dans la grande salle de bains du premier étage.


  Où l’influence de l’entité ne se fait sentir, effectivement, que très affaiblie. Rien dont un effort de volonté supplémentaire ne puisse triompher avec une facilité relative.


  Assise très droite, sur sa chaise, et ne quittant pas des yeux les membres de sa famille, pour ne pas céder aux appels assourdis de la force extérieure, Kathryn murmure d’un ton où percent l’affection et l’estime qu’elle porte au mari de sa fille :


  — Brad… Brad Adlard… Comment as-tu fait pour penser à ça ?


  La pression du champ de force, sur l’esprit de Brad, est celle d’une idée lancinante, obsessionnelle, conçue dans un moment de déprime. Il la repousse, d’un petit sursaut de sa volonté bandée. Riposte d’une voix égale :


  — Puisque ces pierres taillées dans la chair d’Hellium, si j’ose dire, servent de « résonateurs » au champ émis par l’entité, je me suis demandé si ces carreaux synthétiques qui revêtent nos salles de bains n’arrêteraient pas, au moins en partie, les vibrations, les ondes, appelez ça comme vous voudrez, de ce fameux champ de force…


  Non sans un bref haussement d’épaules :


  — Le résultat, le voilà… Il semble que ce carrelage fabriqué industriellement, à partir de matériaux inexistants à l’état naturel sur Hellium, constitue un bouclier efficace à soixante-quinze ou quatre-vingts pour cent… du moins tant que l’entité n’y trouvera pas un remède. En attendant…


  Kim le rattrape, sur le chemin de la sortie.


  — Brad ! Tu ne vas pas sortir d’ici ? Maintenant ?


  Il enlace, tendrement, le corps gracile que déforme la maternité.


  — Il le faut, chérie… Si j’avais eu cette petite idée plus tôt, au lieu de la concevoir en pleine panade… j’aurais certainement pu sauver des vies… Je vais donc essayer d’en informer au moins deux de nos connaissances… et leur suggérer de transmettre le flambeau à deux de leurs propres voisins ou amis… pour que l’idée s’étende, en tache d’huile… et qu’un maximum de gens puisse en bénéficier…


  Tim Rainer décide :


  — Je vais avec toi, Brad. Chacun son vidéocom et… bonne chance !


  Reinhardt, intendant et gardien de la résidence, quitte à son tour le rebord de la baignoire sur lequel il était juché, du bout des fesses.


  — Je vous suis, messieurs… Il y a trois appareils dans la maison…


  — Bravo, Reinhardt ! Allons-y…


  Dès le couloir, tout le poids des aberrations, des hallucinations claustrophobiques leur retombe sur le dos, s’empare de leur tête, mais – est-ce une illusion ? – le simple fait de savoir qu’il existe une parade, et une parade aussi simple qu’un mince revêtement de carreaux synthétiques gonfle leur énergie. La certitude, aussi, que pendant qu’ils luttent ainsi contre eux-mêmes, ceux qui leur sont chers ne risquent rien, ou presque rien…


  C’est dur… C’est très dur… Mais chacun dans son secteur de la grande maison, les trois hommes atteignent l’un des appareils… établissent une première communication… résistant, de toutes leurs forces, à la tentation qui renaît et croît en eux, tyrannique, de se ruer, à l’aveuglette, hors de ces murs menaçants et mobiles, de ces planchers et de ces plafonds hérissés de pièges, hantés d’êtres de cauchemar, qui transforment leur cadre familier en d’abominables géhennes…


  Sans l’avoir prémédité, Brad a d’abord appelé son propre père qui occupe toujours, par une sorte d’orgueil inversé, l’U.H. ou unité d’habitation que son fils partageait avec lui, naguère, dans un des anciens quartiers alors réservés aux « infers ». Roger Adlard met du temps à répondre, et quand il le fait enfin, c’est un visage affreusement convulsé qui s’affiche dans le vidéocom, c’est une voix méconnaissable qui sort du haut-parleur incorporé :


  — Brad… C’est affreux, Brad… Nos voisins… que tu as bien connus… Leurs deux enfants…


  — Papa ! Ecoute-moi et fais ce que je te dis ! Va dans la douche. Dans la douche, oui ! Et quand tu te sentiras mieux, protégé par les carreaux synthétiques, essaie de ressortir et de passer le tuyau à quelqu’un d’autre. Et puis encore à quelqu’un d’autre, si tu en trouves la force…


  Lui-même n’en a plus guère, après avoir donné une seconde communication et tenté, sans succès, d’en établir une troisième, pour reprendre, rampant et cherchant des murs qui se dérobent, le chemin de la salle de bains. Une idée le soutient, qui lui permet de réfuter mentalement la réalité des horreurs environnantes… Deux communications… plus deux de Tim… plus deux de Reinhardt… égale six… Deux autres données par chacun de leurs correspondants égale douze… puis vingt-quatre… puis quarante-huit.. Même avec un déchet dû aux égoïsmes personnels ou aux échecs pour causes multiples…


  Enfin, il peut rallier la porte qui s’ouvre sans qu’il ait eu conscience d’y frapper. Il distingue, vaguement, Reinhardt prostré sur le bord de la baignoire.


  — Et Tim ?


  Tim arrive deux à trois minutes plus tard, alors qu’il se cuirassait, moralement, pour retourner le chercher. Lui aussi a voulu faire mieux. Lui aussi a tenté d’établir une troisième communication… et l’a réussie.


  — Bravo, Tim ! C’est donc sept à nous trois…


  Donc quatorze… puis vingt-huit… puis cinquante-six…


  Il calcule, l’esprit vide, combien de temps il faudra – il faudrait – pour informer la totalité de la population… lorsque, d’un seul coup, la situation redevient normale. Les vingt ou vingt-cinq pour cent du champ de force qu’ils recevaient – percevaient – cessent de les affecter. Il semble bien que tout soit terminé, pour cette nuit.


  Jusqu’à la prochaine attaque…


  Celle-ci, hélas, a fait plus de trois cents morts et près d’un millier de blessés, la plupart d’entre eux à la suite de chutes accidentelles ou de bousculades consécutives à la panique… car bien peu des coups directs portés par les cailloux-crabes eux-mêmes, avant de se volatiliser en poussière impalpable, n’ont pas été mortels.


  Inévitablement convoqués devant le Grand Conseil, les simples citoyens Tim Rainer et Brad Adlard se trouvent bientôt confrontés à une situation paradoxale :


  — D’une part, messieurs, vos interventions généreuses, au cours de cette nuit terrible, alors que vous pouviez vous borner à demeurer vous-mêmes en sécurité, vous désignent à notre reconnaissance…


  « D’autre part, votre démission, durant une période aussi ouvertement critique de notre histoire, ressemble fort à une désertion ! Une désertion en présence de l’ennemi ! Un ennemi sur qui ou sur quoi, semble-t-il, vous détiendriez, de surcroît, des informations que nous ne possédons pas nous-mêmes… »


  Le président intérimaire du Grand Conseil marque un temps, et se racle la gorge avant de lancer, du haut de la chaire officielle :


  — A tel point, messieurs, que nous nous demandons si nous devons faire de vous des héros nationaux… ou vous inculper de haute trahison, pour infraction grave à la septième règle de survie !


  Mais ni Brad, ni Tim ne sont hommes à se laisser subjuguer par une telle manœuvre d’intimidation :


  — En premier lieu, nous ne détenons aucune information plus ou moins secrète ! Nous prenons simplement le temps de réfléchir !


  — En second lieu, nous n’avons pas « déserté ». On nous a gentiment poussés vers la sortie…


  — Et c’est beaucoup trop récent pour que nous envisagions, aujourd’hui, de revenir en arrière…


  — Mais le conseil que nous donnerions serait d’entreprendre l’aménagement rapide de locaux intérieurement garnis de carreaux synthétiques… à l’usage des personnes qui ne posséderaient pas de tels abris !


  Il semble, malheureusement, que la suggestion soit déjà trop tardive… Dès le matin suivant la « seconde nuit terrible », s’est instauré, sur Hellium, un véritable marché noir des carreaux synthétiques, la plupart des stocks ayant été raflés, immédiatement, par des spéculateurs peu scrupuleux qui les revendent à prix d’or, et le tout débouche, finalement, sur de véritables bagarres qui obligent le Grand Conseil à prononcer la réquisition des quantités disponibles.


  Simultanément, filtre dans le grand public la vérité sur le navire en construction : à savoir qu’il ne représente nullement le premier maillon de la relance d’un programme d’exploration spatiale… mais sera bel et bien le « canot de sauvetage » unique de la poignée de privilégiés qui devra, tôt ou tard, aller se faire pendre ailleurs tandis que le reste de l’humanité disparaîtra, purement et simplement « récupéré » par la planète Hellium.


  Qui seront ces privilégiés ? Quelle sera cette élite chargée de reconstituer, quelque part, l’espèce menacée d’extinction dans ce secteur du cosmos ? Rien que des « supers », naturellement ! La pseud-opolitique égalitaire affichée depuis quelque temps n’ayant jamais été qu’une sinistre duperie… En moins de vingt-quatre heures, règne, sur Hellium, une atmosphère de révolution, de guerre civile. Au sein d’une pagaille, d’une confusion invraisemblables…


  — Triste, non ?


  — Mais tellement classique ! L’espèce menacée précipitant sa perte en contribuant à sa propre extermination, dans des affrontements fratricides…


  — Lamentable, c’est sûr… mais peut-être utile !


  — Comment ça, utile ?


  Brad hausse les épaules.


  — Pas impossible que toute cette agitation constitue, pour l’entité, un « brouillard psychique » efficace… qui va peut-être nous aider à prendre certaines mesures…


  Pensif, Tim Rainer souligne :


  — D’autant que s’il y a quelque chose dans la théorie de Pierre Berger…


  — …elle est peut-être en train de recharger ses batteries, après toute l’énergie qu’elle a dû dépenser, l’autre nuit !


  — Ce qui fait… une fois de plus… beaucoup de peut-être…


  — Trop ! Mais l’essentiel est que sous le couvert de tout ce bigntz, nous puissions agir…


  — …peut-être !


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nouvelle attaque de l’entité se produit moins d’une semaine plus tard, et marque un nouveau degré dans l’escalade de la guerre des nerfs qui l’oppose à l’espèce humaine.


  Cette nuit-là, alors que réfugiée, dès la première alerte, entre ses carreaux synthétiques, toute la population hellienne résiste, avec succès, aux « ondes claustrophobiques », la terre tremble.


  Plus exactement, ce sont les maisons qui se mettent à vibrer : des vibrations qui, sans prendre l’allure d’un authentique tremblement de terre, sont nettement ressenties d’un bout à l’autre de la métropole.


  Et soudain, dans toutes les maisons qui vibrent, de plus en plus fort, les parois garnies de carreaux synthétiques se fissurent. Se lézardent. Rejettent, littéralement, ces « pierres artificielles » qui ne sont pas d’ici. Qui n’existent, à l’état naturel, nulle part sur la planète.


  Rapidement, cesse l’efficacité des parois endommagées et recommence la panique, l’infernal va-et-vient entre des dedans rendus inhabitables et des dehors meurtriers où pleuvent les cailloux-crabes.


  Chose curieuse, ayant obtenu ce résultat, l’attaque ne se prolonge guère, et le sentiment qui surnage, à sa suite, est que l’entité « s’amuse ». Et que cette façon de démontrer son pouvoir, l’aspect « Si je voulais » de la chose, sont encore plus humiliants, plus démoralisants que ses manifestations antérieures. Vision typiquement anthropomorphe, mais qui correspond trop bien aux faits observés pour que la plupart de ceux qui les ont subis veuillent en démordre…


  Cette nuit-là, ni Tim ni Brad ne la vivent chez eux, mais « sur le terrain ». En compagnie de Kathryn et de Kim et des deux douzaines de techniciens et de « voleurs de navettes » repentis qui composent leur équipe.


  Dès le début de l’alerte, les détecteurs disposés entre le lieu de leur emprisonnement dans la tour de cailloux-crabes et la métropole hellienne ont enregistré le passage du « champ de force ».


  Alors que ces mêmes détecteurs, disposés dans toutes les autres directions, n’ont enregistré aucune fluctuation électromagnétique importante de l’environnement.


  Preuve supplémentaire, s’il en était besoin :


  Une, que c’est bien ici, pas ailleurs, que réside l’entité.


  Deux, que cette émission étroitement directionnelle, concentrée sur sa cible, sans modifications décelables, sur les trois cents degrés restants, du champ magnétique local, est la manifestation délibérée d’une volonté consciente.


  Quant à la configuration souterraine du secteur, dressée à l’aide de sondeurs ultrasoniques, elle offre, de ce sous-sol, une image aussi précise que caractéristique.


  Sur un millier d’hectares, s’étend à cet endroit, sous la croûte superficielle légèrement renflée d’une plaine hérissée d’arbres-sabres, tapissée de cailloux-crabes, une masse de densité, de compacité très inférieures à celles du terrain environnant. Une masse dont l’épaisseur varie d’une dizaine à une vingtaine de mètres : en prenant un chiffre moyen, de cent à cent cinquante millions de mètres cubes d’une matière étrange, étrangère à tout ce qui l’entoure. Une matière déroutante, paradoxale, non seulement à cause de cette densité, de cette compacité différentes, mais aussi par l’intensité, les « sautes » insolites de son magnétisme propre.


  Quelque chose se passe, en permanence, dans cette masse tantôt ferme et tantôt spongieuse – d’après les échos multiples renvoyés par les sondeurs et traduits sur les écrans en données immédiatement interprétables – quelque chose qui évoque, irrésistiblement, d’autres processus familiers.


  Brad appelle, par radio, une de ses équipes stationnée, à plus de trois kilomètres de là, juste en dehors de la zone prédélimitée.


  — Jansen ?


  — Oui, Brad !


  — Tu confirmes le premier verdict de tes analyseurs ?


  — Totalement. Cette masse est organique, Brad. Avec des inclusions minérales qui servent probablement à la structurer.


  — Et ces « pics », ces « vallées » dans son fonctionnement interne… tu les comparerais à quoi, si on te le demandait ?


  Le jeune technicien prend le temps de réfléchir avant de répondre :


  — Je vais peut-être te dire une énorme sottise, Brad… mais ils me font penser… à un électroencéphalogramme !


  — Merci, vieux ! Quand on pense ce genre de sottise, il faut avoir le courage de l’exprimer !


  Poursuivant ses liaisons radio avec les autres équipes postées autour de la « masse paradoxale », Brad obtient bon nombre de réponses analogues. Chuchote à l’usage de ses trois compagnons, Tim, Kathryn et Kim :


  — Un cerveau ! On le sentait venir depuis un bout de temps, mais… un cerveau !


  Ils rêvent, en silence. Un cerveau. Un « être-cerveau » enkysté à quelques mètres, pas davantage, au-dessous du sol hellien. Et poursuivant, sous le couvert de cette « boîte crânienne » à sa taille, ses réflexions titanesques… Réflexions qui, tout comme dans le cerveau humain, ne semblent jamais monopoliser, en même temps, toutes les parties du gigantesque encéphale… Parfois, une certaine zone « s’allume » et l’équipe présente à proximité signale son réveil. Puis c’est le tour d’une autre ou de plusieurs autres, tandis que la première « s’éteint », en un perpétuel ballet de zones actives et inactives. Branchées et débranchées. On et off !


  Avec des degrés, en outre, des variations d’intensité dans le « branchement » et le « débranchement », tout un ensemble de processus simultanés et complexes qui racontent, en froides données numériques transcrites sur des potentiomètres, l’activité psychique inconcevable de l’être géant…


  C’est un peu avant l’aube qu’ils reçoivent la nouvelle de l’attaque subie par la ville, et de son étrange aboutissement. Kathryn Rainer a la même réaction que de nombreux habitants d’Hellium :


  — Elle s’amuse… Elle veut nous signifier, par là, que nos petits moyens de défense contre ses agressions ne la contrarient guère… A chaque fois que nous trouverons le moyen de nous protéger… elle trouvera celui de le détruire !


  Brad, sourcils froncés, approuve :


  — Je crois que c’est effectivement le sens du message… Mais pourquoi cette… modération ? Elle a déjà prouvé que supprimer quelques centaines de vies humaines n’affectait pas sa… sensibilité, si j’ose dire ! Alors, puisque des milliers de gens se sont rués, de nouveau, hors des maisons, pourquoi n’a-t-elle pas tapé dans le tas, comme les deux premières fois ?


  Kim suggère :


  — Il y a la solution toute bête… Parce qu’elle a changé d’avis, tout simplement !


  Et son père bougonne :


  — Changé d’avis tout simplement ! Comme ça ! Sans raison particulière ! Une explication typiquement féminine !


  — Puisqu’on s’obstine à parler d’elle au féminin…


  Kathryn Rainer vole au secours de sa fille :


  — Peut-on vous rappeler, messieurs, que lorsqu’une femme « change-d’avis-tout-simplement », ce n’est pas toujours aussi simple et gratuit qu’il apparaît au premier regard… mais le plus souvent conforme à une logique qui vous échappe !


  — C’est bien ce qui m’inquiète : la… logique interne, différente, qui régit ses actes…


  Brad désigne vaguement la « tente » préfabriquée, composée d’épaisses plaques de blindage solidement encastrées les unes dans les autres, sous laquelle ils discutent.


  — Pourquoi, depuis que nous sommes là et que nous la chatouillons avec nos sondeurs ultrasoniques et tous nos autres appareils, n’a-t-elle pas essayé, déjà, de nous flanquer des parpaings sur la gueule ?


  A Kim :


  — Parce qu’elle a changé d’avis, entendu, mon ange… mais pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Avec quelle intention précise ?


  Frappant, du poing, le sol de la planète :


  — Logique différente ou non, j’aimerais bien savoir comment ça se passe, là-dessous !


  Tout le reste de la nuit, et toute la journée suivante, sondeurs ultrasoniques, analyseurs physicochimiques, spectrographes de masse et autres appareils d’exploration et d’enregistrement poursuivent leur travail méthodique, dressant autour et au-delà de l’entité le plan complexe des poches de gaz responsables du phénomène de la « terre-qui-brûle » et des galeries, des excavations souterraines qui truffent, à plus grande profondeur, les entrailles d’Hellium.


  En ville, se sont multipliés, au cours de cette journée, affrontements imbéciles et bagarres parfois sanglantes entre clans animés de motivations idéologiques et politiques le plus souvent nébuleuses. Rien ne va plus. Ce monde qu’ils croyaient leur, définitivement, s’effondre autour d’eux. Il faut donc punir les responsables et où diable les trouver sinon parmi ceux dont on ne partage, ni les opinions ni les prérogatives ? A chacun ses boucs émissaires et taïaut ! Taïaut ! La chasse aux sorcières est commencée ! Une chasse aux sorcières où chacun, du jour au lendemain, peut devenir la sorcière de l’autre…


  Ce qui, peut-être, inquiète et déchire le plus Brad Adlard, Tim Rainer et leur petite troupe, c’est de ne recevoir que par radio les échos de cette situation absurdement catastrophique. Sans que personne – personne – ne tente même de savoir ce qu’ils sont devenus. D’entrer avec eux en contact direct.


  Sont-ils tellement occupés à s’entre-démolir, là-bas, dans les rues de la métropole, qu’ils ont oublié les équipes parties de leur plein gré sur le terrain, sous la conduite de l’ancien président ? Et jusqu’à l’existence de l’entité hellienne, cause initiale de tous ces désordres ? Faudra-t-il que l’une ou l’autre des factions en présence ait pris le pouvoir, dans un bain de sang, pour qu’ils daignent s’en souvenir ?


  Parlant de « logique différente », que devient celle des hommes, quand ils perdent à ce point tout contrôle sur eux-mêmes et sur les mécanismes de leur propre civilisation ?


  Brad se réveille en sursaut, vers le milieu de la nuit… Tim, Kathryn et Kim dorment paisiblement, sous le préfab métallique… alors que lui-même se retrouve debout, équipé de ses armes et de ses accessoires, avant d’avoir compris qu’il était en train de se lever, de se harnacher pour quitter la tente… Il se rend compte, mais de loin, comme un spectateur qui se regarderait agir, qu’il ou elle – l’être-cerveau, l’entité – l’a « repris en main », une fois de plus, mais il ne ressent aucune frayeur. Une phrase résonne dans sa tête qu’il se souvient d’avoir.prononcée, la nuit précédente :.


  « Logique différente ou non, j’aimerais bien savoir comment ça se passe, là-dessous ! »


  Et ne s’étonne nullement de rencontrer, soudain, l’ouverture d’un boyau qui s’enfonce, en pente douce, dans le sol de la planète.


  Il sait, au-delà du dernier doute, que sa sortie de cette nuit est en rapport direct avec cette parole en l’air, ce souhait qu’il a exprimé, la veille, au figuré.


  Il sait – au-delà du dernier doute – que l’entité s’apprête à le prendre au mot. A l’emmener voir comment ça se passe, là-dessous.


  Au sens propre !


  



  *


  * *


  



  Torche électrique au poing, Brad se laisse porter, doucement, par la pente du boyau qui, descendant régulièrement sur une vingtaine de mètres, débouche dans une galerie plus large où règne une lumière diffuse.


  Il n’a pas le loisir d’en examiner le décor qu’un son bizarre, comme de gros papier d’emballage froissé entre les mains, le cloue brusquement sur place. Puis le ramène en arrière, médusé. Jusqu’à la sortie de cet étroit boyau en pente douce qui, non sans un ultime craquement, achève de se refermer, disparaît sous ses yeux, l’isolant de la surface du sol hellien exactement comme si ce boyau d’accès n’avait jamais existé.


  Emmuré, enterré vivant sous plusieurs mètres de croûte planétaire… Bloqué, à tout jamais, dans un souterrain dont la sortie a disparu, mystérieusement, monstrueusement, sans laisser le moindre espoir de la retrouver un jour ou d’en découvrir une autre… Il en éprouve, brièvement, une insupportable sensation de claustrophobie. Puis se reprend… Une fois encore, il n’a pas l’impression d’avoir été attiré en ce lieu pour mourir. D’ailleurs, autour de lui, devant lui, le décor s’éclaire. Plus besoin de la torche électrique qu’il raccroche à son ceinturon, entre masque respiratoire et pistolet thermique : pièces standard d’un équipement dont le port, en mission de reconnaissance et d’exploration du terrain, est formellement prescrit par une des célèbres règles de survie…


  Serein tout à coup, sans trop savoir pourquoi, Brad reprend sa route dans la direction que balisent, à distances plus ou moins régulières, des sortes de lampions en forme de vessies fripées qui redisparaissent, graduellement, dans la pénombre. Comme éteintes par un rhéostat, après son passage…


  D’épais filaments ramifiés de matière blanchâtre relient entre eux ces étranges luminaires… un peu comme des câbles électriques unissant des lampions montés en série, et ceux qui s’allument ainsi ne représentent qu’une « guirlande » parmi beaucoup d’autres, toutes interconnectées par ces filaments ramifiés, blanchâtres, qui s’enfoncent tous azimuts dans l’obscurité souterraine.


  Macrodendrites tendant entre des macroneurones leur réseau de transmission coupé par les interrupteurs des macrosynapses ?


  L’analogie saute aux yeux… et chacun des macroneurones – ces drôles de lampions à éclipses en forme de vessies fripées – est deux à trois fois plus gros qu’un cerveau humain !


  Quel pouvoir doit-il posséder, ce macroencéphale de cent à cent cinquante millions de mètres cubes ? (Avec plusieurs fois, par mètre cube, la capacité du cerveau humain ?)


  Quel peut être le poids, face à un tel monstre, de quelques centaines de milliers de cerveaux humains qui, contrairement à ceux composant l’entité, ne peuvent être matériellement reliés entre eux pour former un autre macroencéphale ?


  Brad chancelle sur place. Terrassé, vaincu d’avance par ce potentiel fantastique de l’être-cerveau d’Hellium… En ne comptant même que deux ou trois de ces « lampions », deux ou trois de ces vessies-encéphales par mètre cube : plusieurs centaines de millions de fois le potentiel du cerveau humain, toujours seul, en fin de compte, puisque non connectable à la multitude des autres cerveaux humains…


  Ecrasé, Brad tombe à genoux sur le sol dur de la galerie… Entend gronder et feuler quelque fauve, dans le couloir souterrain, et dégaine, par réflexe, son pistolet thermique… Avant de réaliser que c’est son propre souffle qui gronde et feule de cette manière, éveillant, dans les profondeurs du royaume abyssal, des échos lugubres auxquels se substitue, bientôt, ce cri désespéré :


  — Pourquoi ?


  Exprimant, en deux syllabes, cette interrogation plus complète :


  — Pourquoi m’avoir attiré, entraîné jusqu’ici ? Jusqu’à l’intérieur de toi-même ?


  Et la réponse lui vient, évidente, sans qu’il puisse très bien savoir si elle lui arrive de l’extérieur, directement imprimée dans son cerveau, ou s’il l’a déduite, lui-même, du contexte :


  — Pour t’impressionner, naturellement. T’imprégner de l’idée de ma puissance !


  Et sans autre transition :


  — Relève-toi, petit homme ! Poursuis ta promenade et pose-moi des questions. Tu es là pour t’instruire !


  (Mais était-ce bien « petit homme » ? Ou « petit être » ? Ou « petite chose » ?) Rien que cette incertitude démontre à Brad Adlard que la communication a bel et bien recommencé. La transmission directe des concepts traduits en mots dans l’hémisphère gauche de son propre encéphale, siège du langage et du raisonnement logique. Première question :


  — Qui es-tu ?


  — Je suis celui-qui-est.


  Encore cette définition assez peu édifiante. Mais qui s’auto-nuance, dans le cerveau de Brad Adlard, de diverses manières : « Celui (ou celle) qui existe. Qui est là depuis toujours. Qui demeure… »


  Question corollaire :


  — Depuis quand existes-tu ?


  — Depuis toujours.


  (Ou depuis que tout existe. Ou depuis longtemps. Depuis des millions – ou des milliards – de vos années humaines…)


  — As-tu toujours existé sous cette forme ?


  — Non. Je suis né.


  (J’ai eu un commencement. J’ai surgi du néant. J’ai été créé. Je me suis auto-créé…)


  — Puis, tu as grandi ?


  Pas de réponse verbalement traduisible, cette fois, sinon par des volumes d’explications fastidieuses… mais la vision mentale de cette croissance obstinée, opiniâtre, à partir du premier « germe » organique, du futur macroencéphale à travers grottes souterraines et tout au long des galeries qui le soutiennent et le structurent… la reptation formidable des macro-dendrites et la floraison inexorable des macroneurones se reproduisant et se propageant de proche en proche, dans toutes les directions, à travers le temps et l’espace…


  — Mais n’y a-t-il pas… comment dire ? N’y a-t-il pas une contradiction entre tes réponses : « J’existe depuis toujours… » et « J’ai eu un commencement » ?


  — Une contradiction qui ne hante que ton cerveau humain, petit être… J’existe depuis que tout existe… J’ai commencé avec le temps et avec l’espace… Je suis la conscience même de la matière… Je suis né avec elle et je finirai avec elle, si toutefois elle doit finir un jour…


  — Nous, les hommes… les « petits êtres » venus d’ailleurs et qui sommes conscients, comme toi… animés d’une volonté propre… pourquoi veux-tu nous détruire ?


  — Tu oublies que je n’ai jamais manifesté l’intention de vous détruire… Seulement de vous envoyer essaimer sur quelque autre planète…


  — …en ne laissant survivre qu’un sur mille d’entre nous !


  — En laissant à ton espèce la possibilité de se reconstituer ailleurs !


  (« Espèce » ou bien « être collectif » ? La même notion, pour l’entité. La même réalité indissociable…)


  — Mais constatant votre résistance… votre réticence…


  (Peut-être aussi « votre déloyauté », votre « mauvaise foi »…)


  — …j’ai définitivement changé d’avis !


  — Tu as décidé, cette fois, de réellement nous détruire !


  Brad l’a-t-il crié ? Ou pensé, simplement ? Quelle différence ? La conclusion, la question, a jailli de lui, spontanée. Verbalement ? Télépathiquement ? Quelle différence ?


  Quelle importance ?


  Y a-t-il une nuance « amusée », dans la réponse de l’entité, ou bien est-ce le cerveau de Brad qui l’interprète ainsi, comme tout le reste ?


  — Tu viens d’avouer que « réellement vous détruire » serait vous détruire totalement. Jusqu’au dernier. Ce qui prouve que pour toi, petit être, le sort de ton espèce (être collectif) passe bien avant celui des individus (unités de vie) qui la composent… Peu importe… puisque j’ai décidé de vous garder ici… de vous laisser y proliférer… en me réservant de vous détruire plus tard, si vous devenez trop encombrants… (trop dangereux)…


  Cent idées se bousculent dans la tête de Brad… trop rapides pour s’exprimer totalement… poussière de concepts probablement trop embryonnaires – il le souhaite de toutes ses forces – pour se transmettre à l’entité sous une forme intelligible… Marché de dupes… quel sort léguer à nos descendants… le caprice d’une entité monstrueuse… Le tout emporté par une lame déferlante de soulagement abject, viscéral… gagner du temps… gagner du temps… nous allons pouvoir gagner du temps… qu’il recouvre d’une seule question. La même :


  — Pourquoi ?


  Suit une nouvelle transmission plus « visuelle » que verbale qui raconte ce revirement de l’entité, laisse filtrer quelque chose du fonctionnement de ses ressorts intimes, de ses rouages internes :


  Elle.


  L’entité. La planète arbitrairement baptisée « Hellium ». Confondues l’une dans l’autre et l’une avec l’autre. Ensemble. Indissolublement liées.


  Les millénaires et les millénaires de son développement progressif. Intemporel puisqu’à son niveau de conscience, le « temps » n’existait pas, et qu’elle était l’espace. L’apparition, à la surface de sa boule durcie au cours de millions d’années, de prolongements – végétaux, animaux – qui pour les hommes du Pilgrim n’avaient été rien de plus, ne représentaient que les espèces qu’il est normal de trouver sur une planète propre à la naissance de la vie, mais qui, pour Elle, n’ont jamais été que des extensions d’elle-même… les bulbes des arbres-sabres et les sécrétions acides des cailloux-crabes et les migrations des poissons-fauves participant de son être au même titre que cet « organe » gigantesque, sous sa « botte crânienne » minérale.


  Pour Brad dont le cerveau interprète ces faits, ces images… et n’en tire, vraisemblablement, que ce qu’il est capable d’en tirer… c’est une sorte de révélation !


  Sur la Vieille Planète, ils avaient appelé « écologie » ce qui n’était peut-être, au fond, que l’expression d’une « conscience planétaire » sous-jacente, avide de préserver des équilibres que l’homme, par sa prolifération insensée, par ses initiatives désordonnées, irraisonnées, avait progressivement compromis.


  Naturellement, sur Terre, ces équilibres et les « efforts » de la planète pour les rétablir n’avaient rien eu de conscient, mais…


  Mais qu’est-ce qui le prouvait, après tout ? Qu’est-ce qui prouvait que les « écologistes », en parlant de la Terre comme d’un grand « corps », d’un vaste organisme dont il fallait préserver la « santé », n’avaient pas frôlé la vérité de plus près encore qu’ils ne le pensaient ? Qu’est-ce qui prouvait que la Terre, d’où le Pilgrim s’était envolé, n’avait pas eu, elle aussi, sa « conscience planétaire » ? Qu’est-ce qui prouvait que telle ou telle pollution concentrée de l’air ou de l’eau, telle ou telle secousse tellurique fissurant un barrage et noyant une vallée, tel ou tel réveil d’un volcan inactif depuis des siècles, telle ou telle « marée noire » crachant le pétrole au fond de la mer n’avaient pas été des manifestations délibérées de sa lassitude et de sa colère ? Des façons de hurler, au visage de l’homme, qu’elle en avait ras-le-bol ?


  Quoi d’étonnant que l’entité ait perçu – à son rythme propre – la présence des intrus vomis par l’espace comme celle d’un foisonnement de « microbes » venus d’ailleurs, et sécrété – à sa manière propre – les premiers « anticorps » destinés à défendre son organisme ?


  Evidemment, ces « petits êtres » venus d’ailleurs, à bord d’un vaisseau spatial, n’étaient pas vraiment des « microbes », mais des unités de vie dotées d’une certaine forme de conscience assez évoluée.


  Dont Elle avait tenu compte en proposant cette première solution…


  Puis, s’étant avisée, à l’expérience, et de son pouvoir de vie et de mort sur ces petits êtres, et de leur déraison totale, face à l’imprévu, à l’imprévisible – cette « guerre civile » actuellement en cours, dans la métropole – Elle a modifié son projet d’évacuation forcée d’un millième de leurs effectifs, et d’extermination pure et simple du reste.


  — Je vais vous laisser poursuivre quelque temps… quelques siècles ou quelques millénaires, à votre échelle… votre évolution absurde… et l’observer pour me divertir… en intervenant quelquefois… parce que le débarquement de vos ancêtres m’a apporté…


  Difficile d’interpréter la suite… mais il semble que le rythme rapide des existences humaines lui ait enseigné « l’intérêt », « l’impatience », avec ce corollaire engendré par la succession trop lente des événements : l’ennui. L’être collectif « humanité » sera, en quelque sorte, son amuseur. Son clown.


  Son bouffon !


  La perspective révulse, convulse Brad Adlard dans ,son orgueil humain. Puis redouble ce soulagement abject, viscéral, à l’idée du temps gagné, du temps désormais disponible pour trouver une solution, des solutions aux problèmes de la future coexistence – pacifique ou non – avec l’entité hellienne.


  Il s’entend dire :


  — Fort bien. Je suis d’accord…


  Et cette curieuse nuance d’amusement – de condescendance ? – se glisse, une fois de plus, dans le message de l’entité :


  — Je ne te demande pas si tu es d’accord… Je te dis ce qui sera… jusqu’à ce que peut-être, un jour, j’en sois lassée… Maintenant, va, petit être, et transmets aux tiens la bonne nouvelle… Ah, je vais détruire le vaisseau spatial en construction… Plus tard, lorsque vous ne m’amuserez plus, si cela doit arriver un jour, je relancerai l’entreprise et vous enverrai chercher, à travers le cosmos, d’autres créatures aussi divertissantes que vous aurez cessé de l’être… Mais pour l’instant, je n’en aurai pas besoin…


  Une bouffée du gaz émis par la « terre-qui-brûle » vient frapper les narines de Brad Adlard qui comprend soudain, sans l’avoir demandé, qu’il s’agit là du « médiateur chimique », employé à l’état gazeux, qui permet les intercommunications synaptiques, entre les macroneurones du macroencéphale. Sans inquiétude, car il ne se sent nullement en danger, il coiffe son masque respiratoire et peu de temps après, sans avoir jamais eu le sentiment de revenir sur ses pas, retrouve, devant lui, l’amorce du boyau qui lui a permis d’effectuer sa descente aux enfers.


  Dehors, c’est le petit jour… La sortie du souterrain a disparu, derrière lui… Et vers le centre de la plaine, des milliers et des milliers de cailloux-crabes sont en train de se décoller du sol pour aller composer, au-dessus d’elle, un « marteau rocheux » comparable à celui qui a menacé, déjà, le vaisseau spatial.


  Tim, Kathryn et Kim sortent de leur abri métallique, réveillés par le fracas des êtres minéraux qui s’entrechoquent en s’agglomérant, là-haut, dans la grisaille de l’aube.


  — Seigneur Dieu !


  — Voilà que ça recommence !


  Brad achève, paisiblement, d’alerter le chantier de construction, par radio, ordonnant son évacuation totale dans un délai maximum d’une demi-heure. Puis murmure à l’adresse de ses compagnons :


  — Ne vous inquiétez pas… Elle va simplement détruire le vaisseau spatial… Mais tout va bien, maintenant…


  Tim Rainer s’étrangle :


  — Elle va détruire… et tu trouves que tout va bien ?


  Brad lui sourit, affreusement las, tout à coup.


  — Je vous expliquerai… Nous allons avoir le temps de nous retourner… à présent !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Guidant entre eux le « chariot flottant », Brad Adlard et Tim Rainer – la « vieille équipe » – progressent rapidement à l’intérieur de la galerie qui s’enfonce, en pente raide, dans les entrailles de la planète.


  Leurs chaussures de syntholex, à la fois très souples et d’une résistance à toute épreuve, au même titre que leurs combinaisons protectrices indéchirables, ne font aucun bruit sur le sol rugueux. Le chariot lourdement chargé, assisté de son minibloc neutrograv, pas davantage. Et les deux hommes attendent d’être largement engagés sous la masse horizontale de l’entité, séparés d’Elle et protégés de ses ramifications détectrices par une épaisseur de terrain suffisante, pour soulager leur tension en échangeant, dans un souffle :


  — Ouf, ça y est ! Je commence à y croire…


  — Moi aussi, j’avais beau me rassurer avec mon histoire d’ordinateur…


  Brad se remémore le cheminement, d’abord dans sa propre tête, puis dans celles des quelques « décideurs » secrètement ralliés à sa thèse, de cette idée qu’il était stupide de s’en laisser imposer – définitivement – par la taille seule, d’ailleurs sans cesse croissante, de l’entité hellienne :


  — Bien sûr, si l’on s’arrête au facteur quantitatif… nous ne faisons pas le poids ! Mais après tout, les premiers ordinateurs occupaient des immeubles entiers, sur la Vieille Planète… passaient le plus clair de leur temps à griller leurs lampes… et n’étaient capables que de performances très médiocres, par rapport à leurs successeurs ultraminiaturisés de douzième ou quinzième génération !


  — Mais nous avons affaire à un cerveau, pas à un ordinateur !


  — Question de vocabulaire ! Macroencéphale ou ordinateur bionique, nous n’avons pas la preuve que son intelligence – une faculté que nous ne pouvons toujours pas définir de façon précise – soit directement proportionnelle à ses dimensions ! Nous n’avons pas la preuve, non plus, que chacun de ces macroneurones accrochés en guirlandes dans ses kilomètres de galeries souterraines soit l’équivalent d’un cerveau humain ! C’est une simple image née des apparences extérieures. Enfin, nous ne devons pas oublier que née et grandie à cet endroit, jamais sortie de son trou, si j’ose dire, Elle ne peut pas disposer de toutes les informations… classées en systèmes plus ou moins cohérents… auxquelles nous pouvons nous référer nous-mêmes !


  « Certes, son potentiel énergétique lui permet d’accomplir des actes spectaculaires… mais elle ne peut pas être partout, elle ne peut pas tout savoir… et je dis que nous devons agir, le plus tôt possible… avant que son trésor d’infos, ses « banques de données » ne soient si proches des nôtres qu’elle ne devienne, alors, définitivement intouchable ! »


  Bons premiers, conformément à leurs natures fougueuses, combatives, Brad et Tim ont prôné l’action directe. Mais plus que tout raisonnement, plus que tout calcul des risques et des probabilités, c’est la Chose elle-même qui a décidé, finalement, de la suite des opérations. En démontrant, au cours des trois années helliennes écoulées depuis la destruction effective du vaisseau spatial, ce qu’elle avait voulu dire exactement par « observer pour sé distraire… en intervenant quelquefois ! ».


  Cela signifiait, en substance, qu’Elle avait l’intention, si l’humanité ne la divertissait pas suffisamment, d’infliger des « coups de pouce » à sa vie quotidienne, en un mot comme en cent, de « faire des expériences » sur le cobaye humain, afin de pouvoir étudier son comportement dans telle situation artificiellement créée.


  Les rats de laboratoire filant en tous sens dans les labyrinthes de Lyssenko, avant de trouver la bonne voie…


  Et depuis trois ans, en effet, toutes les possibilités d’expérimentation sur la pâte brute d’origine terrienne, par le biais des cailloux-crabes et des arbres-sabres et des poissons-fauves et de tous les cataclysmes « naturels » imaginables, Elle les a mises en œuvre, l’entité helliène !


  Avec des conséquences diverses, plus ou moins catastrophiques selon la nature des « interventions », mais toujours meurtrières, soit directement, soit à cause des paniques engendrées…


  Dans la galerie souterraine au tracé soigneusement délimité par les sondages ultrasoniques, les deux hommes viennent de marquer une pause en décelant, à cet endroit, des émanations inhabituelles du gaz de la « terre-qui-brûle ».


  — Inquiétant, non ? Dans la mesure où il lui sert de médiateur synaptique…


  — Oui, mais je ne pense pas que depuis la dernière fois, Elle ait poussé dans cette direction des filaments détecteurs…


  Brad hausse les épaules en préparant son masque respiratoire.


  — De toute façon, nous n’avons pas le choix… Tu sais, Tim, nous ne l’avons jamais réalisé pleinement, mais… nous n’avons pas affaire à une grande personne !


  — Comment ça, pas une grande personne ?


  — Notre entité, au fond, n’est qu’un sale gosse… Un sale gosse gâté, profondément égotiste puisque grandi dans un isolement total, et pour qui ne compte que son caprice ! Un ignoble mouflet qui veut des cochons d’Inde pour pouvoir les affoler et les torturer et les exterminer à sa guise…


  Tim rappelle, gravement :


  — Et qui nous en a tué, depuis trois ans, plus de huit mille…


  — Exact ! C’est bien pour ça que nous sommes ici, cette nuit…


  Ils repartent avec leur chariot flottant lesté de cinq cents kilos de thermite. Atteignent la grotte où ils ont déjà entreposé, lors d’expéditions précédentes, plusieurs tonnes du puissant explosif à l’énorme pouvoir calorifique. Posément, ils ajoutent, au stock, ces cinq quintaux qui complètent la quantité optimale fixée par le calcul. A l’emplacement qui – toujours d’après les calculs – correspond au centre quasi mathématique du macroencéphale.


  Tim fait comprendre à Brad, d’un signe, qu’il est temps de changer la cartouche filtrante du masque respiratoire, car la saturation, dans la grotte, du gaz de la « terre-qui-brûle » confine maintenant à l’irrespirable.


  Ils ont à peine le temps de procéder à la manipulation nécessaire qu’un craquement les alerte, tandis qu’une pluie de graviers s’abat sur la masse grisâtre de la thermite accumulée.


  Hors d’état de parler, à cause du masque respiratoire, Tim désigne, de sa main gantée, l’épais filament blanc qui vient de crever, telle une feuille de papier, le plafond de la grotte.


  Et dont l’extrémité se gonfle, s’enfle rapidement pour devenir, en quelques secondes, une sorte de bulbe, un « lampion », une vessie fripée, un macroneurone dont la luminosité commence à croître, dans l’obscurité souterraine.


  Sans réfléchir, d’un geste plus rapide que sa pensée, Brad a dégainé, tiré, grillé sans coup férir le prolongement du macroencéphale infiltré, tel un trépan métallique, à travers combien de mètres, de dizaines de mètres de terrain dur et compact ?


  Puis, soulevant brièvement son masque respiratoire, Brad halète :


  — Sur le chariot, Tim ! En vitesse !


  Lui-même s’embarque, d’un plongeon acrobatique, à bord du véhicule que son minibloc neutrograv maintient suspendu, dans l’air, à un mètre au-dessus du sol.


  Alors qu’au bout du filament mutilé, allongé hors de son trou, apparaît un second bulbe qui, bientôt formé, fond littéralement sur les deux humains cramponnés à leur chariot.


  Une nouvelle décharge grille ce second bulbe.


  Donnant simultanément, au chariot, sa première impulsion.


  Ils progressent ainsi, les bords renforcés du chariot se frottant aux parois de la galerie à vitesse croissante, augmentée, décharge après décharge, par le « recul » de leurs armes.


  Brad, qui a ôté son masque, part d’un rire de dément. Le rire de quelqu’un qui « craque ».


  — Un vulgaire chariot flottant transformé en véhicule à réaction… pas mal, non ?


  — Super ! A condition que ça tienne comme ça jusqu’au bout !


  — Gaffe !


  Rejailli du même filament, ou sorti de quelque autre faille, un nouveau macroneurone a surgi derrière eux, qui se rapproche dangereusement. Ils tirent en parfaite synchronisation et le grillent. Accélérant encore, du même coup, la marche de leur bolide.


  Simultanément, la paroi de la galerie se lézarde, droit devant eux. En même temps que s’abat une pluie de pierres arrachées au plafond.


  — Protège ton crâne !


  Ils franchissent l’endroit périlleux. Sous la grêle ! Poursuivent leur folle trajectoire, bondissant et rebondissant d’une paroi à l’autre. Combien de temps encore le chariot va-t-il supporter ces frictions intermittentes ?


  — Attention !


  Nouvelles fissures, nouveaux éboulis, à leur approche. Surchauffée, la crosse des pistolets thermiques leur brûle la paume. Bientôt, les chargeurs épuisés déclareront forfait…


  Ils passent. De justesse. Et Brad Adlard doit rattraper, retenir, d’une poigne de fer, un Tim aux trois quarts assommé, touché, en plein front, par une pierre volante.


  — Tim ! T-i-i-im ! Accroche-toi, Tim ! Je vois les torches de nos bonshommes, à la sortie de la galerie !


  Ils débouchent à l’air libre. Dans une ultime tentative de l’entité pour les écraser, en faisant trembler la terre, sous quelques tonnes de roche. Mais apparemment, c’est un art qu’Elle n’a pas encore tout à fait maîtrisé. Ils passent. Abandonnent le chariot. S’embarquent, avec les deux guetteurs, dans une « Sauterelle » qui les transporte, en rase-mottes, jusqu’au Q.G. de l’opération, là-haut, sur la colline.


  Timothy Rainer, le visage en sang, halète :


  — Merci, Brad !


  — De quoi, grand Dieu ?


  — De m’avoir vraisemblablement sauvé la vie !


  Brad ricane :


  — Tu ne te souviens pas de ce que tu m’as répondu un jour, dans des circonstances analogues ?


  — Dis toujours !


  — Que tu préférerais te faire tuer… plutôt que de faire face à Kim et à Kathryn, si jamais tu rentrais sans moi !


  — Et alors ?


  — J’en ai autant à ton service !


  Depuis le poste d’observation installé au flanc de la colline, ils examinent, avec l’assistance de puissantes jumelles, la plaine des arbres-sabres et des cailloux-crabes qui s’étend sur le territoire occupé, à quelques mètres au-dessous de la surface, par l’entité.


  Un des hommes en armes présent sur les lieux – il s’agit de Rudolph Oblonski, devenu capitaine, dans l’intervalle – leur rend compte :


  — Ces failles, ces craquelures que vous voyez un peu partout sont apparues, messieurs, pendant que vous étiez sous terre… C’était effrayant et magnifique à la fois, et nous nous demandions tous ce qui vous était arrivé… On s’attendait, aussi, à entendre le sifflement du gaz et à voir brûler la terre, mais…


  Brad enchaîne, les yeux rivés aux oculaires de ses jumelles :


  — Mais ça ne s’est pas produit ! Alors que ce genre de craquelures entraîne infailliblement des fuites de gaz et que le gaz s’enflamme, spontanément, au contact de l’air… Elle maîtrise donc même, quand Elle le désire, le phénomène de la terre-qui-brûle…


  Epongeant, d’un revers de manche, son front blessé, Tim suggère d’une voix incertaine :


  — La parfaite symbiose… l’identification totale entre Elle et la planète ?


  Brad acquiesce, machinalement, puis secoue la tête avant de rectifier :


  — J’ai bien peur que les choses aillent encore plus loin que ça, Tim… Souvenons-nous de ce qu’elle a dit, au sujet de la matière et de la « conscience » indissolublement liées… aspects d’une seule et même réalité… incapables d’exister l’une sans l’autre, dès la particule élémentaire… Je ne crois pas qu’Elle soit en symbiose, si parfaite soit-elle, avec la planète : je crois qu’Elle est la planète, c’est-à-dire un organisme vivant… corps et âme… au sens que donnaient à ce mot les vieux écologistes, mais en beaucoup plus fort, en beaucoup plus littéral !


  Il passe, à son tour, une main tremblante sur son front souillé, ruisselant de sueur.


  — Vivante… donc à la merci de ruptures d’équilibres… d’écarts de santé… de sérénité et de colère… Vivante comme l’entendaient les primitifs… alors, comment… comment s’étonner de ses sursauts et de ses convulsions ? Personne n’est surpris de voir un homme nu, allongé sur un lit, ouvrir un œil ou contracter ses abdominaux ou lever le gros orteil ! C’est exactement ce qui se passe, sous nos yeux… à l’échelle d’une planète !


  Emporté par son élan, ils discourrait davantage si la main de Tim Rainer ne se refermait, tel un étau, sur son épaule.


  — Et ça, Brad, ça correspondrait à quoi ? Des graviers lancés en l’air par ton bonhomme… mais sans avoir à bouger la main ?


  De nouveau, les premiers cailloux-crabes sont en train de quitter le sol. Pour aller s’assembler, s’agglomérer au-dessus de la plaine. De nouveau, Brad Adlard presse, contre son front, une main tremblante.


  — La littérature ésotérique de la Vieille Planète fourmillait de ces histoires de pierres lancées sans intervention physique décelable… généralement en présence d’êtres jeunes et psychiquement perturbés… Si tu veux, à tout prix, une analogie terrienne, nous contemplons actuellement un phénomène de poltergeists… à l’échelle d’une planète !


  Il soupire alors que s’intensifie le fracas des cailloux-crabes claquant les uns contre les autres :


  — Que savons-nous de la gravitation ? Je ne suis pas spécialiste, mais personne n’a encore déterminé s’il s’agissait ou non d’un phénomène ondulatoire ? Si l’on pouvait parler, ou non, de « champ gravitationnel » et « d’ondes de gravitation » ? La gravitation universelle existe, point final, mais on ne sait toujours pas comment elle fonctionne ! On sait, simplement, qu’il s’agit d’une propriété inséparable des masses matérielles, quelles qu’elles soient…


  Elevant la voix pour dominer le vacarme :


  — O.K., si nous admettons qu’Elle ait conscience de tout le reste… pourquoi pas de sa propre attraction gravitationnelle ? Et si elle en a conscience, pourquoi ne saurait-elle pas la manipuler, comme elle est en train de le faire ?


  Là-haut, se précipite le rythme auquel s’agglomèrent des cailloux-crabes qu’ils voient arriver, maintenant, de tous les azimuts. Converger, à cadence qui s’accélère, vers cette nouvelle « montagne volante » en formation, sous le clair particulièrement éclatant de cinq des satellites d’Hellium.


  — On y va, Tim ?


  — Puisqu’il le faut…


  — A toi l’honneur ?


  — Pourquoi moi ?


  — Alors, ensemble… à trois… Une… deux…


  Mais quelque chose les paralyse. Qui empêche, in extremis, Brad Adlard de compter trois. Les empêche, l’un et l’autre, de lever le bras pour donner le signal convenu.


  Ils s’entre-regardent, pétrifiés. Ils ont l’impression, soudain, qu’en faisant le geste qui va déclencher le départ du train d’ondes chargé de télécommander, au fond de la galerie, le détonateur, ils vont, froidement, commettre un meurtre.


  



  *


  * *


  



  L’instant se prolonge… s’éternise… Tout paraît figé, les hommes et les choses… Mais où commence l’animé ? Où se termine l’inerte ?


  Non sans une étrange sensation d’écrasement presque physique, comme si la masse rocheuse pesait sur ses épaules, Brad constate enfin, dans un râle :


  — La « montagne flottante »… Elle part vers la ville… L’entité va détruire la ville !


  L’esprit ténébreux comme au sortir d’un cauchemar, Tim relève :


  — L’entité…


  — Hellium ! Hellium va détruire la ville ! L’effacer de sa surface comme elle a détruit le chantier de construction… il y a trois ans !


  Brusquement arrachés à la transe qui les paralysait, ils regardent s’éloigner, telle une baudruche énorme dont le volume ne cesse de croître sous l’apport des cailloux-crabes qui continuent d’affluer de toutes les directions, le marteau titanesque dont Hellium va se servir pour châtier les humains attachés à sa perte.


  Une seule façon de l’arrêter… peut-être ? Consommer ce « meurtre » devant lequel ils ont reculé, tout à l’heure !


  Du même geste, les deux hommes ont levé le bras, et Rudolph Oblonski, dégrisé, d’un seul coup, abaisse la manette de la télécommande directionnelle braquée vers l’entrée de la galerie.


  Instinctivement, tout le monde s’est aplati face contre terre, mais plusieurs secondes s’écoulent et rien ne se produit.


  Frénétiques, Tim et Brad bondissent sur leurs pieds. Bousculent le capitaine. Manient sauvagement, plusieurs fois de suite, le minuscule levier qui doit libérer l’impulsion électromagnétique chargée de faire sauter les tonnes de thermite emmagasinées sous la masse du macroencéphale.


  Et toujours rien…


  — Tu crois qu’Elle a totalement obstrué la galerie, au point que…


  — Ou alors, Elle est capable de déceler notre émission et de la neutraliser instantanément par des ondes interférentes…


  — C’est possible, à ton avis ?


  — Puisque rien ne se produit… Ça expliquerait pourquoi elle nous a laissé faire… pratiquement jusqu’au bout… Parce qu’elle se savait invulnérable !


  — La torture par l’espoir ? C’est à notre contact qu’Elle est devenue tellement humaine ?


  Ils se taisent un instant, vidés.


  — Si on avait déroulé un simple cordon…


  — Elle l’aurait cassé, entre-temps !


  — Alors, nous sommes foutus… foutus… Tous les Helliens… Kim… Kathryn… Timothy junior… et ce deuxième enfant qui allait venir…


  Désespérément, avec ses dernières forces, Brad essaie de communiquer avec Elle.


  Mais soit que l’épuisement, le désarroi ne lui permettent pas d’atteindre au degré de concentration nécessaire, soit qu’Elle ait décidé de ne plus répondre, une fois pour toutes, la tentative reste vaine.


  Hellium se tait. L’humanité aurait-elle cessé de l’amuser, déjà ? Ou bien a-t-elle décidé, simplement, de la réduire à une fraction infime de ce qu’elle est actuellement ? Pour mieux la maîtriser, la modeler à sa guise ?


  Redressé d’un saut, après sa courte défaillance, Brad hurle dans son walkie-talkie :


  — Ordre à toutes les pièces… Objectif prévu… Feu à volonté-é-é-é !


  Un geste futile, et il ne l’ignore pas. Disposé, par acquit de conscience, autour de la plaine des cailloux-crabes, cet arsenal de la dernière chance est pitoyablement insuffisant, et les projectiles disponibles sont d’un calibre beaucoup trop réduit pour faire plus que « chatouiller » l’entité. L’agacer. L’obliger, peut-être, à improviser quelque contre-attaque ?


  Sous le pilonnage modeste des roquettes de faible tonnage, Hellium réagit, effectivement.


  Avec une sorte de dédain, de défi ostensibles, comme un géant qui contracte ses biceps avant d’écraser un insecte entre ses paumes.


  D’un seul coup, se détachent les feuilles de tous les arbres-sabres présents sur le terrain.


  Qui s’élèvent dans l’air en faisceaux harmonieux, lames tranchantes, armes de jet dont la moindre coupure est mortelle.


  En même temps que jaillit, de la pièce d’eau voisine, un geyser de poissons-fauves qui monte à l’oblique, dans le ciel, pivote comme une escadrille de « Sauterelles » ou de navettes spatiales avant de se disperser en plusieurs petits groupes.


  Tim commente amèrement :


  — C’est cuit, Brad ! Elle a vraiment décidé d’avoir notre peau… Tout ce que l’on peut espérer, c’est qu’il y ait des survivants, en ville… quoique je me demande si…


  Il s’interrompt, la gorge nouée.


  Alors que faisceaux de lames de sabre et petits groupes de poissons-fauves aux terribles mâchoires pleines de dents acérées, aux ailes-nageoires cornées et griffues, tourbillonnent au-dessus d’eux, prêts pour l’ultime offensive.


  Tous les pistolets thermiques se braquent vers le ciel, afin de les accueillir, mais ce ne sera qu’un baroud d’honneur. Ici comme dans la métropole encore ignorante de ce qui l’attend, l’humanité ne fait pas le poids. N’est pas de force. On ne peut pas vaincre une planète !


  Tim Rainer s’étrangle, tout à coup :


  — Brad, qu’est-ce que tu…


  Car au lieu de dégainer son arme, comme tous les autres, Brad, halluciné, le regard fixe, marche vers la télécommande directionnelle, d’un pas à la fois somnambulique et curieusement délibéré. Manœuvre d’un geste précis, quasi précieux, le petit levier jusque-là inefficace.


  Et dans les proches entrailles de la planète, s’amorce un sourd grondement.


  La terre tremble sous les corps plaqués au sol. Puis, avec la lenteur apparente d’un de ces cauchemars où le temps s’étire indéfiniment, ce qui fut la plaine aux cailloux-crabes, la botte crânienne du macroencéphale paraît s’enfler comme un ballon… un ballon qui, en augmentant rapidement son volume, se couvrirait de lézardes… la croûte rocheuse d’Hellium se soulevant à la façon d’une masse d’eau projetée en hémisphère par une explosion sous-marine…


  Au sein du grondement, Brad vocifère :


  — Sauve qui peut ! Ça va chauffer !


  L’instant d’après, ça chauffe ! Les énormes poches de gaz libérées par la thermite s’enflamment au contact de l’air et dans le cataclysme qui se développe, qui n’en finit pas de se développer, la terre éventrée, torturée, la terre brûle.


  Tous n’assistent pas au spectacle, mais ceux des fuyards qui, telle la femme de Loth, regardent en arrière, peuvent voir, vaguement, feuilles mortelles et poissons-fauves infléchir leur trajectoire et s’abattre. Plonger, mollement, dans le brasier gigantesque dont les langues se dressent, verticales, à leur rencontre.


  Rejoints, terrassés, ils suffoquent et crient, statufiés, dans leur fuite, par une vague de chaleur insoutenable.


  Que balaie, brusquement, un vent froid, corrosif, une énorme tempête de sable qui déferle sur leur déroute, repoussant vers le brasier la chaleur inhumaine qui s’en dégage.


  Mus par le vieil instinct de conservation, ils ferment les yeux, se couvrent le visage et farouchement, opiniâtrement, redémarrent, tête baissée, à contresens de cet ouragan porteur de silice qui s’ils n’y prenaient garde, les arracherait au sol.


  Quand la drôle de tempête se dissipe, au bout d’un temps impossible à évaluer, Tim graillonne à l’adresse d’un Brad aux yeux rouges, au visage écorché vif par l’action abrasive du sirocco :


  — Tu as une idée de ce que c’était ?


  La voix de Brad n’est plus, elle aussi, qu’une sorte de grincement rauque :


  — En bonne logique… comme se sont… abattues les autres créatures d’Hellium… qu’Elle ne pouvait plus… soutenir… c’est le nuage provenant… de la pulvérisation brutale… instantanée… de la « montagne flottante » !


  Un moment plus tard :


  — Brad ?


  — Oui, Tim ?


  — Qu’est-ce que… qu’est-ce qui t’a poussé… contre toute vraisemblance… à essayer encore une fois ?


  Brad éclate d’un rire fêlé où perce, en dépit de tout, comme une sorte d’attendrissement, l’ombre d’un regret, d’une nostalgie naissante.


  — J’ai repensé à ce que nous avions dit, dans la galerie… Un enfant, Tim… l’entité d’Hellium était un enfant… un enfant surdoué à l’esprit cruel comme celui de beaucoup d’enfants… mais à la merci d’une diversion… incapable de se tenir longuement à plusieurs choses en même temps… sans oublier l’une ou l’autre !


  — Bravo ! Si tu n’avais pas eu cette idée…


  Brad ne répond pas. Comment pourrait-il traduire ce qu’il ressent, face à la disparition imminente de cet être fantastique et fantasque. Dangereux – comme un enfant qui aurait le pouvoir d’aller jusqu’au bout de ses envies – mais finalement plein de charme malgré ses caprices.


  Est-ce que les hommes ne risquaient pas de se sentir très seuls, à présent qu’ils s’étaient révélés incapables, Elle et eux, de trouver un terrain d’entente ?


  Vraisemblablement sauvés, ils hurlent et se roulent dans la pierraille alors que s’abat, sur eux, en même temps qu’une horrible odeur de chair brûlée, la formidable tempête psychique du macroencéphale au seuil de la mort.


  Aucun esprit humain ne saurait résister à l’angoisse, à la terreur cosmique d’une planète qui agonise !
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